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Ce monde que nous voyons avec nos yeux n'est pas le
vrai : c'est une création de l'ego, du moi hypertrophié de chacun d'entre
nous.


Hubert Selby


L'horrible rumeur parvient jusqu'à nos oreilles

Ces voix qui nous appellent

Les gémissements de ceux qui refusent

Ce désir infini qui nous anéantit

Tout ceci ne m'inquiète plus

Car nos pensées se rejoignent

Lorsque l'été arrive dans la baie de nos rêves


Singer Vinger, “Kalkar”

(Tallin, URSS – 1989)







LE POINT SUR LA SITUATION


Dan et Salif se sont évadés de
Mars en passant à travers les apparences, grâce à un mirage ouvert par Castor –
une ancienne voie martienne – et avec l’aide des fantômes de Cindy et d’Esmeralda.
Ils émergent aux abords de l’Anneau, la station orbitale aux trois quarts
abandonnée qui sert de relais de transit pour les vols interplanétaires. Leur
mission : pénétrer au centre de l’Anneau et anéantir l’intelligence
supérieure des psychords. Leur atout : la présence de Bug dans les
Réseaux, sous la forme d’un virus informatique capable de déjouer la
surveillance de GRIP, le Réseau qui gère la station. Leur seule arme – à
double tranchant : les implants de Dan et sa faculté de rêver et d’éprouver
des émotions fortes –, tout ce que recherchent en lui les psychords. Mais
certains rêves et des sentiments violents peuvent également les détruire…


Grâce à Bug, qui leur ouvre un sas, Dan et Salif entrent
sans mal dans l’Anneau. Commence alors une traque cruelle et complexe, un long
duel entre GRIP (une extension des psychords) et Dan et Salit mouches tueuses
prisonnières de cette vaste toile d’araignée technologique. Bug les aide chaque
fois qu’il peut, mais GRIP le poursuit lui aussi au cœur de ses propres
circuits.


Au cours de ce périlleux périple à l’intérieur de
l’Anneau, Dan subit sous drain quelques contacts rapprochés avec les
psychords ; au péril de sa santé mentale, il discerne ainsi peu à peu une
stratégie d’attaque : tout d’abord se rendre insaisissable en se
dispersant dans les mirages, puis assembler assez d’énergie – en une
émotion puissante – pour saturer les psychords et leur griller le cerveau !


Car c’est bien de cerveaux qu’il s’agit… Des cerveaux
humains rendus immortels, baignant dans un liquide supraconducteur et reliés
aux Réseaux qui gouvernent le monde par l’intermédiaire de deux ordinateurs
moléculaires. Des cerveaux humains sans autre souvenir qu’une immense nostalgie
de leur humanité perdue : d’où leur faim insatiable de rêves, d’émotions,
de sentiments – d’où leur projet PSYCHÉ d’hommes « adaptés »,
brebis psychotroniques dont ils seraient les bergers, organisant leurs vies et
trayant leurs esprits.


Si Dan comprend l’importance de sa mission et l’enjeu
qu’elle représente, Salif, lui, éprouve des doutes quant à la nécessité de
détruire cette belle organisation que sont les Réseaux. Au point qu’il se
demande pourquoi il s’est lancé dans cette aventure… Il change d’avis quand son
ami est enlevé quasiment sous ses yeux par un engin de chantier que manipule
GRIP. Il parvient à suivre l’appareil jusqu’au cœur même de la toile d’araignée
psychotronique : la sphère centrale de l’Anneau, siège de tous les
psychords. In extremis, il sauve Dan de l’anéantissement psychique au sein de
la Matrice, l’espace virtuel des connexions psychords.


Malgré sa faiblesse, Dan ne renonce pas à l’affrontement
final : d’autant plus que Bug, dans la Matrice, lui a montré la cible et
l’angle d’attaque. C’est tout ce qu’il peut faire, en tant que virus : le
domaine des rêves, des mirages et des émotions lui est à jamais étranger… Car
Bug est physiquement mort – tué par le SRF lors de son arrestation[1].
Comme il était connecté à JASMIN au moment de son décès, sa conscience est
restée prisonnière des Réseaux… Il y « survit » depuis, parasite des
circuits, virus des logiciels, pourchassé par les psychords mais insaisissable…
Cependant l’extinction des Réseaux signifiera sa fin – définitive.


Apprenant cela – et face aux provocations d’ALICE
qui le poursuit dans ses propres mirages, sous la forme d’une fausse Faërie –,
Dan sent monter en lui l’émotion qui sera son javelot contre les
psychords : la haine…


Fort de cette puissance, il rejoint la Matrice, repère
le secteur correspondant à ALICE – et le combat s’engage, impitoyable.


Pendant ce temps, Salif tourne en rond au milieu des
jardins d’apesanteur de la sphère centrale : il n’a rien d’autre à faire
qu’à surveiller Dan, et le débrancher s’il semble aller mal. Une fois encore,
il intervient in extremis : Dan est tombé dans le coma, et les drains ont
fondu dans ses implants. Salif ramène son compagnon inconscient vers une Zone
de Transit viabilisée. Les psychords demeurent silencieux, toutes les portes
s’ouvrent devant lui : Dan a-t-il réussi ? Sans implants, Salif ne
peut s’en assurer…


Dans la Zone de Transit, Salif tombe nez à nez avec deux
personnes qu’il ne s’attendait pas à voir dans cette station déserte :
Castor et Faërie…


Ceux-ci entreprennent aussitôt de soigner Dan :
Faërie – qui possède apparemment des talents de guérisseuse – parvient
à enlever ses implants brûlés (sans le tuer, alors que l’ablation des implants
est réputée mortelle). Dan ne reprend pas conscience – tant mieux
peut-être, car il aurait alors constaté que Faërie semble très liée à Castor…
au grand dam de Salif également, qui nourrit une dévotion passionnée pour sa
« Déesse de la Route » !


Grâce à la navette de deux agents déserteurs du SRF
(devenus les protégés de Castor), tous regagnent la Terre, où ils trouveront…
quoi ? L’anarchie d’une société brutalement privée de ses Réseaux ?
Une police mondiale lancée à leur poursuite ? Ce n’est pas ce qui inquiète
Salif – qui a vu Dan entrouvrir les yeux et poser un regard insondable sur
Castor et Faërie – ensemble.


Supportera-t-il cette nouvelle épreuve ?







CHAPITRE PREMIER


FRAGILE INSTANT DE BEAUTÉ


À plat ventre dans la bruyère, Salif scrute un méplat
rocheux, un affleurement chauve au milieu des ajoncs, rosi par les feux rasants
du couchant. Près de lui, Tom, le jeune blondinet déserteur du SRF, s’agite
nerveusement, gêné par les chardons qui transpercent son uniforme déguenillé.


D’un coup de coude, Salif lui intime de rester immobile. Un
frou-frou parcourt les buissons autour de l’affleurement rocheux – sur
lequel bondit soudain une forme poilue. Tom tressaille. Le lapin se dresse sur
ses pattes arrière, hume l’air du soir qu’aucun souffle n’agite. Salif est de
pierre, il respire à peine. Tom s’efforce de l’imiter.


Une brise marine se lève, que Salif attendait. Elle exhale
sur son visage une senteur océane et les murmures du ressac. Rassuré, le lapin
commence à tournicoter en agitant les oreilles. Signe de ralliement sans
doute : d’autres frous-frous dans les ajoncs, des silhouettes velues
bondissant sur le méplat de roche – la piste de danse du bal des lapins.
Sauts, courses, frénétique sarabande : la parade érotique n’en est qu’à
son début.


« Qu’est-ce qu’il attend ? s’impatiente Tom.
Pourquoi n’a-t-il pas son laser ? Quel carton ça ferait ! »


Salif n’a qu’une lance, une longue tige d’acier flexible,
soigneusement effilée. Il s’agenouille en un lent mouvement félin, lève peu à
peu son arme à hauteur d’épaule. Un genêt décharné le masque à la vue des
lapins, et le vent de mer à leur flair. Ignorant le danger, ils poursuivent
leurs cabrioles dans le crépuscule.


L’un d’eux s’immobilise, dresse les oreilles. La lance de
Salif jaillit, trait de métal – débandade dans les buissons –, fauche
en plein bond le petit guetteur, qui culbute au bas de la roche.


— Ouais ! Tu l’as eu ! exulte Tom.


— C’est pas grâce à toi, grommelle Salif. T’arrêtes
pas de bouger et de faire du bruit !


— Je fais de mon mieux, j’te jure ! Mais pourquoi
tu n’as pas pris un laser ? T’aurais pu faire un sacré carton !


— Primo, j’ai pas besoin de faire un carton : un
seul lapin nous suffit. Deuzio, un laser est trop repérable.


— Repérable ? Par qui ?


D’une bourrade, Salif incite Tom à se courber comme lui,
tandis qu’ils franchissent le sommet de la colline pour récupérer leur proie.


— Gaï, je sais pas si tu deviendras un bon chasseur,
dit-il. T’as la tête comme une passoire. T’as déjà oublié les hélicos ?


Tom rougit de confusion : en effet, il avait oublié
les appareils qui ce matin même ont tourné dans les environs, survolé la côte,
la vallée, leur maison.


— Peut-être qu’ils ont largué des balises de surveillance,
reprend Salif. Ou que le SRF est posté alentour, à guetter tout ce qui bouge.


Saisi d’appréhension, Tom parcourt le paysage du regard,
vide apparemment de toute présence humaine. Il redoute par-dessus tout d’être
arrêté par le SRF – ses ex-collègues. Au cours de sa formation, il a
entendu les histoires les plus abominables sur le sort réservé aux déserteurs.
Mensonges ou vérité – il ne tient pas à s’en assurer.


Bien que transpercé de part en part, le lapin n’est pas
mort. Il tressaute encore faiblement, cloué au sol, fixant son meurtrier d’un
air pathétique. Salif arrache la lance et la lui plante dans l’œil. Tom se
détourne, écœuré : la mort est plus abstraite sur un écran…


Sur le chemin du retour, Salif baigne son regard dans la
houle rougeoyante où sombre le soleil brumeux. Depuis quinze jours qu’ils sont
ici, il ne s’est pas encore rassasié du panorama : collines couvertes de
fougères et d’ajoncs, aux crocs de granite léchés par les vagues ; vallées
encaissées, envahies par la mer, d’où émergent çà et là les branches grises et
tordues d’arbres noyés, pétrifiés de sel… ainsi qu’une maison, en contrebas de
la leur – quatre pans de mur couverts d’algues et une charpente effondrée,
où s’accrochent des grappes de moules. Ce qui reste de la route s’enfonce dans
la mer, menant à un village englouti cinquante mètres en dessous. Salif l’a
entrevu au cours de ses plongées : des silhouettes de bâtiments enfouies
sous les algues, la forme rectiligne d’une jetée, des épaves de bateaux de
pêche antiques… Et leur navette spatiale, encore lisse et brillante, coulée au
milieu, dans ce port noyé.


Tom lui a expliqué pourquoi le niveau de la mer monte,
lentement mais sûrement, depuis un siècle. (Ils apprennent ce genre de choses à
la Formation du SRF.) C’est dû au réchauffement de l’atmosphère, à l’effet de
serre – plus de forêts, l’expansion des déserts, le climat bouleversé, les
déchirures d’ozone, trop de gaz carbonique produit par l’industrie
humaine : les rayons du soleil, piégés dans l’atmosphère, retombent sans
cesse sur la terre qu’ils chauffent et grillent ; d’où incendies,
évaporation des océans, déluges, ouragans… fonte des glaces polaires. D’où la
montée du niveau de la mer, que l’évaporation ne peut compenser. Déjà cinquante
mètres – et ça continue…


« – Mais rassure-toi, a conclu Tom, il faudra bien dix
ans avant que la mer n’atteigne la baraque. On sera parti d’ici là… »


Salif est resté songeur :


« – Alors tout ce gâchis, c’est uniquement la faute
des hommes ? »


« – C’est ça. T’avais pas pigé ? »


Il se remémore cette prise de conscience brutale, face au
crépuscule embrumé, drapé de pourpres et de vermeils, qui trace un sillon de
sang sur les rides marines. C’est si beau encore… Le vent fraîchit, pur et
iodé. Dans les collines, les arbres se tassent pour affronter la froidure de la
nuit. Un maquis dense et hostile a digéré toute trace d’occupation humaine,
hormis les plus massives, tel ce groupe d’immeubles effondrés dans cette crique
là-bas, ancienne résidence balnéaire en décomposition.


Tom et Salif regagnent la route – plaques de bitume
désagrégé par les mauvaises herbes –, bordée de villas plus ou moins bien
conservées, cernées par des jardins sauvages. Salif a bien sûr visité chaque
maison – rien d’intéressant, de vieux débris épars : tout a déjà été
pillé. Sauf la leur… transformée par la magie de Castor et Faërie.


Alors qu’ils abordent le dernier virage à l’embouchure de
la vallée noyée – avant que la route ne plonge entre les arbres morts vers
les flots limoneux –, Salif reprend la parole :


— Tu sais, Tom, il faut vraiment que t’apprennes à
chasser, à te démerder. Castor et Faërie ne seront pas toujours là pour
accomplir des miracles autour de toi.


— Je sais bien, répond Tom sur un ton quelque peu
geignard, mais moi je suis pas un Broussard comme toi ! Je viens de la
ville, où on ne trouve des lapins qu’en barquettes surgelées. Laisse-moi le
temps de m’y mettre !


Ils abordent le raidillon qui monte vers leur refuge, une
massive bâtisse de pierres qui se dresse telle une vieille gardienne sur les
hauteurs du vallon, et qui devait jadis dominer le port. Elle paraît floue dans
le crépuscule, frémissante au sein d’une vapeur translucide. Pourtant les
environs sont nets et dégagés… Un quidam de passage ne remarquerait
probablement pas cette légère anomalie.


Avertis, Tom et Salif s’approchent avec prudence de la
maison, suivant un parcours sinueux, dûment repéré, à travers le raidillon puis
le jardin en friche, et enfin la terrasse d’ardoises devant le porche. Ils ont
appris à leurs dépens que le moindre faux pas peut les entraîner en des
contrées inconnues… C’est là la « protection » promise par Castor,
redoutablement efficace et si déroutante que ni Tom ni son copain Joey n’ont pu
s’y habituer. Quant à Salif, il considère les mirages comme une facette de la magie
de Castor et Faërie – des voiles de mystère autour d’eux, dont les
frôlements l’effraient… Il attend que Dan guérisse, pour être initié à son tour –
car il n’ose rien leur demander, à ces puissants sorciers.


— Hé oh ! Y a quelqu’un ?


Pas de réponse. Salif gagne la cuisine, pose sa lance et le
lapin mort sur l’épaisse table en bois, incrustée là depuis des siècles. Puis
rejoint Tom dans le salon, occupé à allumer des torches basse tension entre les
rideaux, voilages et tentures qui composent l’essentiel de l’ameublement de la
pièce. Les préparatifs d’un feu ont été entamés dans la cheminée entourée de
monceaux de coussins. Pas de Joey, aucune trace de Castor et Faërie.


Salif monte à l’étage, visiter les chambres. Personne dans
celle, en désordre, des deux déserteurs du SRF. Il hésite devant la porte
entrebâillée de Castor et Faërie. Pousse doucement le battant… pénètre dans la
pièce obscure.


Ils sont allongés sur des nattes à même le plancher.
Enlacés, immobiles et nus. Salif bat en retraite – mais ils ne semblent
pas l’avoir remarqué : leurs yeux sont clos, leurs visages vides
d’expression. Il s’attarde un instant sur les courbes harmonieuses de leurs
corps parfaits : deux statues de jade, ciselées par un dieu d’amour. Son cœur
cogne lourdement dans sa poitrine. Il n’ose rêver d’être à la place de Castor…


Craignant de troubler ce fragile instant de beauté, Salif
se retire sur la pointe des pieds, rejoint la chambre qu’il partage avec Dan –
s’il peut appeler partager le fait d’y vivre avec ce légume à forme
humaine.


Dan n’a pas repris conscience depuis leur arrivée dans
cette maison, il y a plus de quinze jours. Malgré Faërie qui lui affirme que
son ami se rétablit, Salif ne constate aucune amélioration. Il en vient à
douter de l’avoir vu ouvrir les yeux dans la navette…, à douter même d’une
guérison possible.


Un son lui parvient de l’intérieur de la pièce. Une voix.


La voix de Dan.


Qui murmure un nom, croasse un appel :


— Faërie…


*

* *


Il marche au milieu d’un bois de pins, dans la clarté
rose de l’aurore. Des centaines d’oiseaux, parmi les frondaisons, saluent le
lever du soleil. Un frais parfum de résine se dégage, mêlé à un relent iodé,
une odeur de mer.


La pente s’accentue, la futaie s’éclaircit : il est
à l’orée, au sommet d’un chaos d’herbes et de roches. Sur la droite, en
contrebas, une plage de sable s’allonge jusqu’à un cap où pointe le soleil, qui
tire à la mer des frissons nacrés.


Il connaît cette plage. Il y est venu maintes fois, pour
fuir, pour combattre…, pour l’attendre.


Plus d’ennemi maintenant. Plus de parasites, de leurres
psychotroniques, de soupirs synthétiques. C’est le temps du rêve – la
vérité du mirage, de leur mirage.


Voici son île, posée sur la mer comme un joyau sur un
coussin de soie. Le lac en son centre, cerné de collines en fleurs. Sa maison
au bord du lac… Et au bout de la plage immaculée, une jetée en bois – d’où
s’éloigne doucement une barge noire poussée par une fine voile blanche.


C’est elle – enfin, sans obstacle, sans
entraves. L’amour éclate en lui comme un brasier.


Il s’élance parmi rocs et buissons, criant son
nom :


— Faërie !


Il atteint la longue plage de sable caressée par les
vagues languides. Le bateau est encore à mi-chemin, mais il discerne la silhouette
à la barre, blanche dans la pâleur de l’aube. Elle lui adresse un signe. Il
répond, l’appelle encore :


— Faërie…


L’amour s’épanouit en lui sans retenue. Il court dans le
sable mou, vers la barge qui s’approche doucement, noire et blanche sous le
ciel pastel, et s’échoue à quelques pas du rivage.


Il lève un regard adorateur sur Faërie, immobile. Elle
lui rend un petit sourire triste et comme désolé – ses ardents yeux pers
se détournent, se portent derrière lui.


Soudain Castor le dépasse, sans lui accorder la moindre
attention. Il n’a d’yeux que pour Faërie. Elle lui tend la main pour l’aider à
se hisser sur l’embarcation. Tandis que le navire pivote et s’éloigne
doucement, ils s’étreignent à la barre, sans un signe pour Dan, sans un au
revoir…


Il reste là, baignant dans les flots lacrymaux, caressé
par le soleil rose qui semble compatir à son désarroi, contemplant comme au
fond d’un tunnel la barge noire qui emporte Castor vers l’île secrète de
Faërie…


Une douleur effrayante l’empoigne, lui comprime les
entrailles, le cœur, la poitrine. Les voiles rouge sang de cette douleur
estompent le mirage, qui se focalise en un point unique, noir et blanc,
flottant sur une mer nacrée.


Alors la haine jaillit en lui, efface toute douleur,
toute romance. Une froideur d’acier l’immobilise, le fige en un bloc mécanique.
Des parasites se surimposent au paysage, neige horizontale qui l’emporte point
par point, ligne par ligne, écrase formes et couleurs… Le bateau est devenu un
vaisseau de métal, conduit par deux robots cliquetants, dont les yeux lumineux
clignotent en rythme synchrone. Le vent n’est plus qu’un vaste bruit blanc,
véhiculant les échos lointains de rires électroniques…


— Non ! Non ! Pas ça ! Plus
jamais ça ! hurle Dan fouetté par les parasites – sa haine
changée en terreur.


— Dan ! Dan ! Tu m’entends ? Dan !


Bug ? C’est Bug ? Mais non – Bug est
mort, les psychords sont morts aussi, c’est impossible, ça ne peut pas
recommencer !


— Jamais ! Non, plus jamais !


— Dan ! Tu m’entends ? Jamais quoi ?


La neige s’estompe dans les ténèbres qu’elle a
engendrées. Ne reste plus, dans cette froide obscurité, que l’image rémanente
d’un navire noir et blanc, glissant sous un ciel pastel… Cette image aussi
s’assombrit, remplacée par un visage qui se révèle peu à peu…


Ce n’est pas Bug – mais Salif, penché sur lui avec
inquiétude.


— Dan ! Tu te réveilles ? Est-ce que ça
va ?


— S… Salif ?


— Ouais, gaï ! Ton pote Salif ! Tu me
reconnais ?


Salif. Un personnage du réel… Alors le voilà de retour.
Loin du cauchemar, loin du mirage. Loin de Faërie…


Et pourtant elle est là. Son visage flotte près de Salif, au-dessus
de lui. Lui sourit…


La réalité, vraiment ?







CHAPITRE II


QUI NE DIT MOT CONSENT


Dès l’émergence de Dan, Faërie s’est pointée dans la
chambre – comme si elle avait attendu cet instant derrière la porte, comme
si Salif ne l’avait pas vue, quelques minutes auparavant, allongée nue en
compagnie de Castor et manifestement très loin de ce monde. Maintenant elle se
penche sur Dan avec sollicitude, qui croasse quelque chose comme
« Salif » ou « soif ». Elle le fait boire comme un nourrisson,
à l’aide d’un gobelet muni d’un bec verseur, et lui murmure des paroles douces
que Salif ne cherche pas à entendre. Il allume une paire de torches basse
tension (rapportées d’il ne sait quel mirage) qu’il pose sur la caisse
renversée servant de table de chevet, tournées contre le mur pour en atténuer
l’éclat. Puis il s’apprête à se retirer, jugeant Faërie plus capable que lui
d’aider Dan à revenir dans le monde des vivants.


— Reste, lui intime-t-elle. Dan veut te voir aussi.
Salif hésite, davantage impressionné par la chaude présence de Faërie que par
la tête cadavéreuse de Dan émergeant des couvertures. Elle est vêtue d’une fine
tunique de coton qui lui couvre à peine le haut des cuisses, et la lumière des
torches révèle par transparence les formes si désirables de son corps de
déesse… Salif tente de maîtriser un début d’érection, et se dit que de telles
pensées sont vraiment déplacées en un moment pareil, mais il ne peut s’empêcher
de glisser un regard autour d’un sein pointu sous le coton blanc, ou le long
des jambes fuselées, vers la source voilée d’une vallée soyeuse… Assise près de
Dan, Faërie n’accorde à Salif aucune attention.


Il s’assoit à son tour au bord du lit (un antique meuble de
bois descendu du grenier), faisant l’effort d’ignorer la chaleur de Faërie, son
enivrant parfum de femme, le contact électrique de son bras qui le frôle. Dan
le dévisage, et ses yeux creusés et brûlants de fièvre le font frémir : il
y lit une immense souffrance, ainsi qu’une terrible colère – presque de la
haine !


— Dan, c’est fini, veut-il le rassurer. Tu as gagné…
Tout ira bien maintenant.


— Tu as faim ? demande Faërie.


Dan ne répond pas, fixant Salif de son regard noir.


— Il faut manger, insiste Faërie. Tu viens de passer
quinze jours dans le coma. Tu dois reprendre des forces… (Elle se tourne vers
le grand Noir.) Salif, il y a du bouillon de légumes à la cuisine… Apporte-en
un bol, s’il te plaît.


Elle accompagne ces paroles anodines d’un léger sourire –
un bref éclat dans ses prunelles bleutées. Une étrange pensée s’impose dans
l’esprit de Salif – comme une évidence, le murmure de la vérité : elle
sait tout ce que je pense d’elle. Il s’éclipse aussitôt, effrayé par cette
sensation bizarre.


Dan reporte son regard sur Faërie penchée vers lui. Elle
paraît immense dans la pénombre, nimbée d’un halo doré – irréelle. Il
extirpe avec peine une main de sous les couvertures, enserre celle de la jeune
femme – fine, chaude, vivante. Sa vision se brouille, se mouille. Il
craint un instant que Faërie ne s’estompe comme un mirage. Mais sa vue s’éclaircit,
tandis qu’un liquide tiède coule sur ses joues parcheminées.


— Réelle, enfin… (Ses mots sont lents, hachés,
bousculés par un vent aride.) Je sens ta main… Mais tu n’es pas là pour moi.
Trop tard…


Faërie ne dit rien, mais dégage doucement sa main de celle
de Dan.


Il peine à parler : un poids très lourd comprime sa
gorge et sa poitrine, presque à l’étouffer. Il faut pourtant que ça
sorte :


— Pourquoi m’as-tu fait croire… ?


— Tu t’es forgé une romance, Dan… Tu es trop
sentimental.


— Trop sentimental…


Il voudrait en rire – ne parvient qu’à grimacer et
produire une toux spasmodique. Faërie lui redonne à boire. Il retient sa main –
elle sourit tristement :


— Tu vois ? Tu t’accroches encore… Jusqu’à présent
ça t’a servi, car sans moi, sans l’espoir de me revoir, tu aurais abandonné
depuis longtemps… Mais cette passion devient une gêne pour toi. Un poids mort,
un boulet. Tu dois t’en débarrasser.


— Un poids mort, oui… Vous m’avez bien manipulé, toi
et Castor. Et maintenant vous me jetez…


— Non, Dan, ne crois pas ça. Efface cette rancœur.
Nous t’aimons vraiment.


Dan s’efforce de ricaner encore – la dérision du
désespoir – mais le résultat est plus proche du sanglot. Les grands yeux
verts de Faërie, si vivants, si réels et si proches, sont emplis d’une immense
compassion – qui loin de l’apaiser, accentue le poids de sa peine, fond le
creuset de sa rage impuissante.


— Castor n’est pas là, hein ? Il préfère m’aimer
de loin… Mais je le retrouverai – oh oui, je le retrouverai…


Sa vue est de nouveau brouillée de larmes – a-t-il
perçu comme un sourire fissurant la compassion de Faërie ? Y a-t-il encore
un piège, une vérité sous-jacente ? Est-ce une nouvelle épreuve ?


L’irruption de Salif, un bol fumant à la main, coupe court
à cet échange de silences, de non-dits, d’émotions violentes. Il pose avec soin
le récipient sur la caisse, évitant de croiser le regard de Faërie.


— Castor m’a dit que vous partez demain…, annonce-t-il
d’un ton faussement détaché.


Faërie acquiesce d’un signe de tête, occupée à transvaser
une partie du contenu du bol dans le gobelet. Salif se tourne vers Dan :


— Il va venir te voir… (Il s’interrompt, alarmé par le
visage de son ami, pâle et émacié, ravagé par les larmes.) Gaï, ça va
pas ?


Dan agrippe comme un noyé le bras nu de Faërie.


— Reste avec moi… cette nuit…


Elle caresse doucement ses cheveux ternes et moites, telle
une mère inquiète pour son enfant malade.


— Je resterai, promet-elle.


— Bon, je vous laisse, se retire Salif. Vous avez
sûrement beaucoup de choses à vous dire.


« Et moi donc, trop belle Faërie, songe-t-il en
fermant la porte de la chambre. À qui vas-tu manquer le plus ? »


*

* *


Il la retrouve plus tard à la cuisine, un vieux couteau à
la main, en train de se bagarrer maladroitement avec le lapin mort.


— Laisse-moi ça, lui dit-il, dégainant son poignard.
C’est une affaire de Broussard. Pas pour une fille de la ville comme toi.


Soulagée, Faërie lui tend l’animal sanguinolent, puis va se
laver les mains dans un seau d’eau tiré d’une source des environs.


— Qui t’a dit que j’étais de la ville ?


— Personne, rétorque Salif. (Il dépèce la bête à
gestes rapides et précis.) Je l’ai deviné. À… certaines manières.


Munie de son vieux couteau, Faërie s’installe devant un tas
de patates à demi sauvages, récoltées dans un jardin voisin.


— Je ne croyais pas avoir encore des manières… Tu es
très observateur.


— Faut bien ! Comme on se dit presque jamais
rien, je t’observe en douce… et je m’imagine des choses. Comme ça j’ai
l’impression de te connaître…


— Je sais, sourit Faërie. Tu imagines beaucoup de
choses.


— Quand même, c’est dingue ! s’emporte Salif qui
vide le lapin avec rage, les mains rouges de sang. Ça fait quinze jours qu’on
vit ensemble, du moins dans la même baraque, et j’en sais pas plus sur toi
qu’au premier jour ! J’aurais aimé te connaître mieux, Faërie, mais tu
t’en vas…


— Tu veux dire que tu aurais aimé coucher avec moi,
précise-t-elle sur un ton anodin.


Salif en reste bouche bée :


— Non… Enfin, oui, mais… c’est pas ce que… Hey !
Tu viens vite au fond des choses, toi, pas vrai ?


— C’est ça le fond des choses, Salif, tu crois ?


— Non, non, bien sûr, je veux dire… (Il plante
rageusement le couteau dans la table.) Merde ! Toi alors, tu
m’embrouilles ! Je sais plus ce que je dis… Pourquoi je suis comme ça avec
toi, Faërie ? Qu’est-ce qui m’arrive ? (Il se détourne de son regard
pénétrant, de son sourire énigmatique, se remet à préparer le lapin. Faërie
retourne à ses légumes.) T’es pas vraiment humaine, c’est ça. Tu sais
ensorceler les gens, pas vrai ? Les rendre amoureux fous, comme Dan…


— Il ne faut rien exagérer.


— Mais moi tu m’as pas eu, Faërie. Parce que tu pars
demain, qu’on n’a pas couché ensemble et qu’on se reverra plus jamais…
Hein ? Plus jamais ?


— Qui sait ? Les voies de la liberté sont
étroites… et peu nombreuses.


Plus tard encore, alors qu’ils sont tous réunis devant la
cheminée, à dévorer à belles dents et à mains nues le lapin aux patates, c’est
au tour de Tom et Joey de s’inquiéter :


— … Mais si vous partez, qu’est-ce qu’on va
devenir ? Est-ce qu’on sera toujours protégés ?


— Bien sûr, répond Castor. Les mirages n’ont pas
besoin de notre présence pour exister. La maison restera à l’abri de toute
intrusion. Mais faites attention de ne pas être repérés à l’extérieur… tant que
le SRF n’abandonne pas ses recherches dans le secteur.


— Et s’ils découvrent la navette ? suppute Joey.
Ils vont fouiller toutes les baraques !


— Est-ce qu’on ne pourrait pas… venir avec vous ?
quémande Tom.


— Non. (Faërie secoue la tête.) Pas où nous allons.


— Où allez-vous, au fait ? intervient Salif. Si
c’est pas indiscret…


Faërie élude la question d’un geste vague, mais Castor
répond avec un air malicieux :


— Voir les racines du monde…


Salif émet un bruit agacé : il en a marre de ces réponses
sibyllines. Si Castor n’avait pas d’aussi étranges pouvoirs, il lui dirait bien
deux mots d’homme à homme. Mais il est à peine un homme… Oh ! pourquoi
Faërie s’est-elle entichée de cet extra-terrestre ?


Ce désir, cet amour taraude encore Salif quand il va
se coucher, après des adieux brefs et frustrants à Castor et Faërie. C’est un
sentiment nouveau pour lui, qui n’a jamais été accro à une nana – inaccessible
qui plus est. Le désir, ça il connaît : qu’il parvienne ou non à le
satisfaire, il n’en a jamais fait une maladie. Mais ce sentiment violent lui
pompe la tête et lui broute le cœur, ne lui procure aucun plaisir : il
s’en veut d’être obsédé par Faërie, d’envisager son départ comme une tragédie,
de voir en Castor un rival. Il n’est pas loin de croire à cette accusation
qu’il lui a lancée : elle ensorcelle les hommes pour les rendre amoureux
fous… « Mais elle m’aura pas, raidit-il sa volonté. Moi je suis pas un
rêveur romantique comme Dan ! »


N’empêche, au lieu de s’endormir d’un sommeil heureux comme
d’habitude, Salif tourne et s’agite sur sa couche, n’arrive pas à détacher ses
pensées de Faërie, à évacuer la tristesse de son départ ni le regret d’avoir
peut-être (certainement) loupé la chance de sa vie…


Dans le lit à l’autre bout de la pièce, Dan est
rigoureusement immobile, ne produit aucun bruit, pas même une respiration –
au point que Salif se demande s’il n’est pas mort… terrassé par le départ de
Faërie avec Castor. Les deux torches restées allumées sur la caisse de chevet
lui évoquent soudain des cierges funèbres… Inquiet, il se lève pour aller voir –
s’immobilise.


Faërie vient d’entrer dans la chambre.


Il n’a pas vu ni entendu la porte s’ouvrir – pourtant
elle est là, marchant sans bruit vers Dan. Nue, dorée – féerique.


Salif frissonne, accroupi dans l’obscurité sur sa plaque de
mousse. Il ne sait si c’est le froid ou la nervosité. Telle une divine
apparition, Faërie traverse la pièce, monte sur le lit de Dan et s’assoit à ses
côtés, jambes repliées sous elle. La lumière indirecte des torches souligne les
courbes parfaites de son corps. Sa main sinueuse caresse, par-dessus les
couvertures, le corps immobile de Dan, qui semble ne pas réagir à sa présence.


Salif a l’impression que cette scène est irréelle, comme
issue d’un rêve. Il doute que Faërie fasse l’amour avec Dan, à demi cadavré
comme il est. Elle va rester là toute la nuit, nue et désirable, à cajoler ce
moribond, attaquée par le froid à quelques mètres de Salif – et lui ne va
rien faire, grelottant dans son coin, ne va pas goûter à cette magie qui
rayonne dans sa propre chambre ? « Non, non, c’est pas possible, elle
est venue pour moi aussi, on doit apporter un peu de chaleur humaine dans cette
pièce froide et morbide ! »


— Faërie…


Elle ne répond pas, ne tourne même pas la tête. Est-elle
partie dans un rêve avec Dan ?


— Faërie ?


Silence. « Qu’est-ce que je fais ? s’interroge Salif,
accroupi sur sa plaque de mousse. Si elle est barrée avec Dan et que je les dérange,
elle m’en voudra à mort… Bon, attendons un peu… La situation va sûrement
évoluer… »


Mais plus l’heure s’étire, plus Salif s’impatiente, et plus
s’accroît son sentiment de passer à côté d’une chose extrêmement importante, un
tournant de sa vie… La nervosité le gagne, son désir le fait fantasmer…
« De toute façon, se convainc-t-il, elle lit dans mes pensées : elle
sait tout ce que je ressens… et qui ne dit mot consent ! »


N’y tenant plus, il se lève, s’approche à pas de loup de
Faërie – qui n’a pas bougé, veillant telle une sirène sur les flots tumultueux
des rêves de Dan. Il chuchote encore son nom, se penche vers elle. Ses traits
sont impassibles, ses yeux baissés sur Dan endormi, dont la main agrippe son
poignet. Ses seins hauts et fermes se soulèvent au rythme lent de sa
respiration. Elle ignore totalement Salif frissonnant près d’elle, les yeux
brillants.


Il ne peut empêcher son bras de s’allonger vers l’épaule
satinée, d’une rondeur émouvante, qui émerge d’une cascade blonde. Au dernier
instant, il hésite…


Avec la délicatesse d’un papillon, sa main se pose sur
l’épaule de Faërie.


Et passe à travers.


Salif bondit en arrière avec un cri étranglé – rejoint
sa couche la queue entre les jambes, se blottit sous sa couverture, tourné
contre le mur, frissonnant plus que jamais.


« Elle n’est pas humaine, pas humaine, se répète-t-il,
tremblant d’effroi et se mordant les lèvres. Il ne faut pas faire ça, jamais,
même pas y penser : un mortel ne baise pas avec une déesse… sauf si elle
le désire. »







CHAPITRE III


HANTISE


Un petit jour gris s’infiltre par les volets disjoints et
tire Salif d’un sommeil agité. Il se dresse sur son séant, un peu hagard, se
demande si cette chambre humide et triste est bien la même où il a vécu cette
nuit un cauchemar. Un étrange vide s’épanche en lui, par une sorte de
déchirure : il sait – sans l’ombre d’un doute – que Castor et
Faërie sont partis. L’ambiance lui semble hostile, la maison sinistre :
elle a perdu son aura de magie.


Dan est réveillé aussi, et le regarde. Ses yeux caves brillent
à la lueur faiblissante des torches.


— Hé, salut, grimace Salif, en se grattant la tête.
Bien dormi ?


— Pas toi ?


— Mmh – pas vraiment. J’ai fait des cauchemars.


— Tu as rêvé de Faërie, affirme Dan.


Frigorifié, Salif s’enveloppe dans sa couverture.


— Euh… Je ne sais pas. Elle était là en tout cas.
Cette nuit, avec toi.


— Tu l’aimes, hein ? questionne Dan sans détour.


Salif ne répond pas, rive ses yeux noirs et fiers à ceux de
son ami. Ce qu’il y lit ne lui plaît pas. Il ne détourne pas les siens pour
autant.


— Est-ce qu’on peut aimer une déesse ?
rétorque-t-il.


— Oui, souffle Dan – dont la tête retombe sur
l’oreiller, terrassée par la faiblesse.


Il soupire, ferme les yeux. À cet instant, son visage est
un masque de pure détresse. Salif en oublie aussitôt cette tension
qu’échangeaient leurs regards. Il se lève, saute dans son jean.


— Je vais faire du café, annonce-t-il. Tu en
veux ?


— Du vrai café ?


— Ouais, mon pote. Normalement tu n’y as pas encore
droit, mais faut bien se remonter le moral, pas vrai ?


Salif parti, Dan s’interroge sur cette propension malsaine
à la jalousie qui le mine. Peut-il prétendre avoir le moindre droit sur Faërie –
surtout après ce qui s’est passé cette nuit – au point de se défier de
Salif, de considérer Castor comme son nouvel ennemi, le voleur de son
rêve ? Car cette nuit, Faërie a fait l’amour avec Castor, tandis que son double
tenait la main de Dan, l’accompagnait dans sa triste errance sur les plages
désertes de ses mirages, où ne l’attend plus aucun espoir, aucune barge noire.
Sans un mot, sans une seule allusion, Faërie lui a clairement fait comprendre
pour qui battait son cœur… Et le baiser qu’elle a déposé sur les franges de son
rêve avait la froideur et l’inconsistance d’un flocon de neige.


Dan soupire. Bien sûr qu’on peut aimer une déesse…
Seulement Faërie n’est pas une déesse : c’est une fée, un lutin, qui vole
où ses passions la mènent, sans se soucier des cœurs meurtris qu’elle laisse
dans son sillage… « Non, ce n’est pas ça, rectifie-t-il : elle se
soucie de moi, mais voudrait que je me détache d’elle, me libère de mon
attachement comme Castor que rien n’atteint – pas même Faërie
semble-t-il. »


Castor suit sa propre voie, et la présence de Faërie à ses
côtés ne l’en fait pas dévier d’un iota. Qu’elle l’accompagne ou non lui
importe peu, qu’elle l’aime ou pas l’indiffère – Dan l’a clairement senti
lors de sa brève visite hier soir, silencieuse mais éloquente. Ils ne se sont
pratiquement rien dit, sinon quelques banalités, poussant à l’extrême l’art de
l’ellipse, du sous-entendu. Mais Dan a compris qu’un nouveau combat s’engageait
pour traquer les illusions dorées – un nouveau défi. Car c’est bien
un défi que Castor lui lance, en lui volant Faërie sous le nez, alors qu’il lui
a laissé croire depuis le début qu’elle l’attendrait, qu’elle serait l’amour de
ses rêves, sa lumière au bout du tunnel, son repos après tant d’épreuves… Et
des années durant, Dan a poursuivi cette chimère, cet appât sans cesse tendu
par Castor. Il s’est échiné, a sué sang et eau, à gâché sa vie, perdu ses amis,
risqué sa santé mentale pour parvenir au but que Castor lui avait fixé – et
celui-ci l’a remercié en s’échappant avec Faërie, de la manière la plus
humiliante qui soit… « Pourquoi as-tu fait ça, Castor ? Pourquoi une
telle cruauté ? Est-ce une nouvelle épreuve ? Crois-tu me manipuler
encore ? Mais c’est fini maintenant, je vois clair dans ton jeu. Je te
retrouverai, sois-en certain – merci de m’en avoir donné les moyens. Et
quand j’en aurai fini avec toi, Faërie me reviendra, délivrée elle aussi de ton
influence ! »


Tandis qu’il relève ainsi le défi, allongé dans la pâleur
de l’aube, une petite voix chuchote au fond de son crâne : Attention,
Dan Tiger ! Ne recommence pas ton cinéma !


« Mais c’est tout ce qu’il me reste, reconnaît-il, ma
seule raison de vivre. Même si elle est vaine et illusoire… je ferai semblant
d’y croire. »


*

* *


Dan récupère lentement, au fil des jours languides de cette
fin d’été, recouvre peu à peu épaisseur et couleurs, puis la force de se lever,
se déplacer dans la maison, sortir sur la terrasse – au-delà de laquelle
palpitent, invisibles, les mirages. Il ne tient guère à s’y frotter : son
esprit est encore fragile, son équilibre précaire.


Salif lui a raconté comment ils ont atterri sur ce site,
apparemment choisi à l’avance par Castor et Faërie, comment ils ont coulé (à
regret) la navette bien trop repérable dans les eaux du port englouti ; la
protection de la villa par les mirages (Salif n’a hélas rien vu : cela
s’est fait pendant la nuit) ; les hélicos du SRF qui ont sillonné la
région plusieurs jours de suite… Ils semblent avoir abandonné les recherches,
mais il convient de rester très prudent dans ses déplacements – ce
qu’oublient trop souvent Tom et Joey, de l’avis de Salif. Il est vrai que la
vie en Brousse est nouvelle pour eux, propice à bien des découvertes… mais ils
n’ont guère conscience de ses dangers. Salif se demande comment ils vont s’en
tirer, quand Dan et lui seront partis aussi et qu’ils se retrouveront seuls, à
l’approche de l’hiver, dans cette nature hostile.


« Ai-je raison de partir, de suivre Dan
encore ? » s’interroge Salif. Non par souci pour Tom et Joey, dont le
sort au fond l’indiffère – mais plutôt par souci pour Dan. S’il se
rétablit sur le plan physique, Salif le trouve assez dégradé mentalement. Il ne
reconnaît plus dans ce Dan sombre et taciturne, buté sur sa hantise, le
compagnon ouvert et franc, l’ami sincère qui l’a entraîné sur les voies du
mystère… Il semble avoir pris quinze ans d’âge, traînant les pieds de sa
chambre à la terrasse ; il parle peu, rit encore moins, devient irascible
et soupçonneux, quand il n’est pas replié sur lui-même, à ressasser son
obsession : se lancer à la poursuite de Castor et Faërie. Et voilà qu’il
veut entraîner Salif dans cette galère malsaine, motivée par la haine et le
ressentiment – car il considère que Castor l’a trahi et humilié, berné et
exploité. Ce qui n’est pas entièrement faux, convient Salif, mais Castor n’est
pas seul responsable : Faërie aussi, qui s’est joué de Dan comme une belle
garce, une femme fatale – c’est ainsi qu’il la voit maintenant,
avec du recul… Salif n’est pas homme à se laisser submerger par ses sentiments.


N’appréciant ni la morosité de Dan, ni l’enthousiasme
maladroit de Tom et Joey, il passe seul la majeure partie de ses journées, à
chasser dans les collines, explorer la côte ou plonger au-dessus du village
englouti, quand le temps et la mer le permettent. Spectacle étrange et
saisissant qui lui donne l’impression de contempler les ultimes vestiges d’un
passé envasé sous la houle de l’oubli.


Ce soir-là, tandis qu’il regagne la côte d’une brasse
fatiguée, au retour d’une dernière plongée dans les flots assombris, Salif
capte un bref éclat lumineux sur la colline en face.


Il s’immobilise, alarmé. Le soleil se couche derrière lui,
masqué par la falaise. Le sommet de la colline est doré par ses rayons. Le
reflet ne se reproduit pas. Qu’est-ce qui peut l’avoir provoqué ?
s’inquiète Salif, reprenant ses mouvements coulants. Il ne voit que trois
choses aptes à réfléchir pareillement la lumière : le verre, le métal, le
plastique.


Matières industrielles, objets manufacturés. Instruments. Hommes.


Il prend pied sur la route noyée, contracté par la
fraîcheur du soir. Il s’habille rapidement, surveillant les hauteurs alentours –
quand Tom déboule en courant dans la pente :


— Salif ! Le… le SRF ! halète-t-il. Je les
ai vus !


« C’est bien ce que je craignais », se renfrogne
Salif.


— Où ?


— Là-haut, dans la lande. J’étais en train de chasser
le lapin quand je suis tombé dessus. Ils étaient planqués dans un creux :
deux Overland, dont un avec une antenne de réception satellite. Trois quatre
types autour.


— Ils t’ont vu ?


— Non ! J’étais planqué dans les fougères. Et
j’ai pas traîné dans le coin.


— Avec quoi tu chassais le lapin ?


— Hein ? Ben, euh, avec…


Tom ne peut se défiler : le laser est en évidence,
dans l’étui fixé à sa ceinture.


— Je… je m’en suis pas servi, balbutie-t-il, confondu.
J’te jure !


— Connard ! explose Salif. Que tu t’en serves ou
pas, c’est pareil, pauvre crétin ! Y a une pile, là-dedans ! De
l’énergie ! Et l’énergie ça se repère ! T’es sûr que personne t’a
suivi ?


— Je crois, oui. Sûr.


— Et Joey, où il est ?


— À… à… à… la pêche. Je sais pas où. Salif s’agrippe
les cheveux à deux mains :


— Misère ! (Il scrute la vallée obscurcie par le
crépuscule, les sommets dorés où rien ne bouge, le virage au bout de la route.)
Bon, se ressaisit-il, on n’a pas le temps de chercher Joey. On rentre à la
baraque et on se boucle. On a peut-être une chance de s’en tirer.


Ils suivent d’un pas prudent les méandres complexes entre
les mirages dans le jardin en friche, atteignent la maison plongée dans le
noir. Tom en ferme tous les volets, Salif trouve Dan endormi dans la chambre et
le réveille sans ménagements.


— Le SRF nous a repérés, lui annonce-t-il.


— Je m’y attendais, soupire Dan. Le moment est donc
venu.


— Le moment de quoi ?


— De partir.


— Mais le SRF est dans les collines ! Ils vont
nous tomber dessus !


Dan a un sourire en coin :


— Tu ne devines pas une issue ?


Salif fronce les sourcils – puis écarquille les
yeux :


— Tu veux dire… par…


— Exactement. Prends tes affaires, on y va.


— Hé, une minute ! J’ai pas dit que j’étais
d’accord…


Un appel de Tom venant du bas l’interrompt :


— Salif ! Voilà Joey !


Salif se poste à la fenêtre, scrute la route à travers les
volets mi-clos. En effet, Joey se présente devant le raidillon.


Il a l’air bizarre : sa démarche est hésitante, il
jette de fréquents regards en arrière. Il s’arrête au bas du chemin, deux ou
trois mètres avant le premier mirage, estime Salif.


Le Noir change de position, pour essayer de voir ce qu’il y
a derrière Joey, mais un mur couvert de lierre et de buissons lui masque le
reste de la route.


Une voix éclate soudain, puissamment amplifiée :


« VOUS ÊTES CERNÉS ! RENDEZ-VOUS, OU ON
L’ABAT ! »


— Salif ! braille Tom toujours en bas.
Qu’est-ce qu’on fait ?


— Ta gueule ! Bouge pas !


— Alors ? lance Dan. Tu vois une autre
solution ?


— Non, soupire Salif. (Il examine de nouveau
l’extérieur.) Je vois rien. Ça va être coton.


Joey est immobile au milieu du chemin, bras écartés,
probablement mis en joue par des hommes cachés derrière le mur.


Salif ouvre la fenêtre, écarte un volet et hurle à pleins
poumons :


— Cours, Joey !


L’autre sursaute, part en courant droit devant lui – cri
bref – il disparaît tout à coup – dans un mirage.


Un instant de stupeur – Dan et Salif en profitent pour
dévaler l’escalier. Une explosion dévaste la chambre au-dessus, fait vibrer la
maison entière.


Ils rejoignent en bas Tom effaré, cramponné à son laser.


— Ils… ils nous canardent ! balbutie-t-il. Mais
je croyais… les mirages…


— Les mirages sont réservés aux humains, lui explique
Dan. Les obus s’en foutent.


— On va tenter une sortie, déclare Salif. Tu nous
couvres avec ton laser. D’accord ?


— Euh, je… je vais essayer, bafouille Tom qui tremble
comme une feuille.


Un bruit de moteur enfle au-dehors – puis s’arrête.
Une seconde explosion ébranle la villa, plus puissante que la première. Des
plâtras dégringolent entre les poutres du plafond.


« RENDEZ-VOUS ! » reprend la voix.
« VOUS N’AVEZ AUCUNE CHANCE ! »


Juché sur une chaise, Salif examine la situation par
l’imposte au-dessus de la porte d’entrée. Un glisseur Overland est arrivé,
équipé d’un lance-missiles pointé sur le premier étage. Salif distingue les
silhouettes noires des agents du SRF abrités derrière, prêts à donner l’assaut.


Il descend, pousse la chaise, fait signe à Dan :


— Bon, on y va.


— Mais vous allez où ? glapit Tom au bord
de l’hystérie.


— Tu verras, réplique Salif. Tu nous couvres, et après
tu nous suis. Ou tu restes, comme tu voudras. Prêt ?


— Prêt, fait Dan.


— Couche-toi ! hurle Salif à Tom – tandis
qu’il ouvre brusquement la porte.


Il fonce sur la terrasse, suivi de Dan. Tom reste bouche
bée devant la porte ouverte. Une salve de rayons vise Dan et Salif qui sautent
en tout sens. Tom riposte, les yeux écarquillés, les mâchoires bloquées. La
rampe du lance-missiles descend sur lui.


Il voit distinctement Dan et Salif bondir hors de la
terrasse dans l’ombre des buissons – et se volatiliser en plein bond. Une
chose noire vrombissante occulte soudain sa vision – tout disparaît dans
un immense embrasement.







CHAPITRE IV


LE PLAISIR DE LA TRAQUE


Une ambiance d’émeute, de guerre civile règne sur la ville.
Si certains quartiers sont encore calmes, d’autres sont la proie des flammes,
des armes, de la violence. Ici, une section du SRF appuyée par un véhicule anti-émeute
donne l’assaut à une barricade ; là, un immeuble est investi par une autre
section, des coups de feu s’échangent entre les étages ; dans cette rue
dévastée, une foule hystérique renverse un module d’intervention et lynche ses
occupants ; sur cette place aux vitrines brisées, une masse compacte de
manifestants se heurte à une troupe non moins compacte du SRF, suivie de
glisseurs blindés prêts à cracher la mort ; dans ce square aux arbres
abattus, noyé de gaz et de fumées, des groupuscules masqués, armés de bâtons et
de barres de fer, opèrent une retraite précipitée, poursuivis par des agents du
SRF vêtus de combinaisons isolantes.


C’est là que déambulent, toussant et larmoyant, Castor et
Faërie, à la recherche d’un abri. Le bas du visage protégé par un foulard, ses
yeux rouges et bouffis levés vers les étages, Castor semble flairer chacun des
bâtiments entourant le square, indifférent au tumulte autour de lui. Faërie,
par contre, observe avec appréhension les agents du SRF qui les croisent en
courant sans leur prêter aucune attention, cosmonautes de pacotille engoncés
dans leurs combis isolantes. La situation lui paraît très confuse : cris,
coups de feu, tourbillons de fumée, silhouettes qui détalent en tous sens. Elle
craint de prendre un coup ou une balle perdue, malgré l’assurance de Castor, sa
certitude de leur immunité, leur « invisibilité » comme il dit.


Une grenade corrosive éclate juste derrière Faërie – qui
sursaute, s’accroche par réflexe au bras de Castor. Le gaz attaque son visage,
piquant comme de l’acide. Il n’éveille aucune réaction chez son compagnon,
paraît ne lui faire aucun effet.


— Tu es sûr qu’on a émergé au bon endroit ? lance
Faërie entre deux quintes de toux.


— Oui, répond Castor, laconique. (Il s’immobilise
soudain. Un homme du SRF les bouscule, poursuit sa course sans les remarquer.)
Regarde, c’est là. Au cinquième étage.


Elle distingue mal le cinquième étage dans le jour
finissant, assombri par les fumées stagnantes. Mais elle fait confiance à
Castor : il connaît tant de lieux, a des entrées partout.


Ils pénètrent dans le hall de l’immeuble, lambrissé et
moquetté, décoré de plantes vertes et équipé de distributeurs de plaquettes de
rêves – tous éventrés. Les bruits de la rue leur parviennent assourdis,
bannis de cette ambiance feutrée de classe supérieure. Une seconde porte les
arrête, en verre Antitout, transparente mais inviolable.


Castor sort une pass-carte d’une poche intérieure de sa
tunique, l’introduit dans la fente de l’interphone. Le panneau affiche
aussitôt :


Le code d’entrée de cette résidence a été modifié.
Veuillez vérifier la date limite de validité de votre carte.


Castor récupère sa carte avec une grimace.


— Il y a trop longtemps que je ne suis pas venu…


— Comment entre-t-on, alors ? s’enquiert Faërie.


Il lui adresse un sourire malicieux – puis se
concentre face à la porte vitrée, oubliant l’agitation qui fluctue au-dehors,
glisse dans le hall des relents de gaz et des bruits d’explosions. Faërie a l’impression
que le panneau de verre vacille, gondole, comme vu à travers un souffle d’air
chaud.


Castor lui prend la main. Ils traversent la porte –
ou plutôt franchissent le porche monumental d’un palais arabe, richement orné
de dorures et d’arabesques – émergent de l’autre côté, devant les
ascenseurs de l’immeuble.


— Magnifique ! s’écrie Faërie. Il fallait
continuer…


— Tu m’aideras pour la suite, plaisante Castor – brusquement
interrompu par un vacarme dans le hall qu’ils viennent de quitter. Les portes extérieures
volent en éclats – quelqu’un apparaît dans la pluie de débris : un
émeutier casqué et masqué, aux vêtements déchirés et tachés de sang,
tourbillonne dans l’entrée, agité de mouvements désordonnés – aperçoit
Castor et Faërie de l’autre côté de la porte vitrée – contre laquelle il
s’écroule, un appel désespéré dans ses yeux exorbités.


Sans hésiter une seconde, Faërie ouvre le battant – très
aisément de l’intérieur – tire le manifestant qui rue et tressaute en tous
sens, balbutiant des paroles incompréhensibles, comme atteint d’épilepsie.
Castor vient lui prêter main forte – soudain trois agents du SRF déboulent
dans le hall, armés de paralyseurs et protégés par leurs combis brillantes.
Castor lâche le type et se dresse devant eux :


— Halte ! hurle-t-il d’une étrange voix
rauque. Les trois hommes s’immobilisent.


— Demi-tour, ordonne Castor. Vous n’avez rien à faire
ici.


Deux des agents restent interdits, subjugués par le regard
luminescent de ses grands yeux dorés. Mais le troisième, un peu en retrait,
s’interpose :


— Eh là, une minute ! Ce gars…


— C’est un ami. Il est tombé. (Castor sort une carte
estampillée aux couleurs de l’État.) Vous n’avez rien vu, ça ne vous intéresse
pas. Partez !


— Bon, d’accord, marmonne l’autre. Excusez-nous.


Les trois agents interloqués s’enfoncent de nouveau dans la
pagaille au-dehors. Castor et Faërie achèvent de tirer l’émeutier dans
l’ascenseur descendu entre-temps. Pendant que la cabine les emmène au cinquième
étage, Faërie se penche sur le rescapé, ôte le bandeau qui lui couvre la figure
afin qu’il puisse respirer.


Il semble assez mal en point : blême, luisant,
écorché, agité de soubresauts nerveux. Elle pose des mains apaisantes sur son
cou et sa poitrine.


— Là… là…, murmure-t-elle. Ça va mieux…


— C-c-c-c-c’est l-les g-g-gaz, parvient-il à articuler
entre ses dents serrées. In-in-in-nervants.


Une violente secousse le fait bondir, un râle étranglé
s’échappe de sa gorge, dont les tendons paraissent près d’éclater.


L’ascenseur s’arrête. Castor et Faërie emportent non sans
mal l’homme qui ne cesse de remuer, vers l’appart repéré – dont la porte
n’est pas fermée. Toutes les pièces sont vides, hormis une plaque de mousse
dans une chambre. Ils allongent l’inconnu dessus, entreprennent de le
déshabiller, examinent ses blessures, assez superficielles. Puis, tandis que
Castor maintient fermement au sol les chevilles du type, Faërie commence à le
masser, avec de lents mouvements fluides, murmurant des paroles indistinctes et
répétées sans cesse…


Peu à peu, grâce aux mains expertes qui rampent comme des
araignées sur son corps, ses trépidations convulsives s’apaisent, ses muscles
se décrispent, ses tremblements se muent en longs frissons… Son corps se
détend, un début d’érection gonfle son slip… Faërie s’écarte. Il se redresse,
soulagé, souriant avec une certaine gêne.


Il est jeune, maigre, les traits tirés, mangés par une
barbe de plusieurs jours. Des cheveux noirs tombent en mèches grasses sur ses
yeux clairs, irrités par les gaz. Il frissonne – de froid cette fois.


— C’est fini ? Je peux me rhabiller ?


Faërie hoche la tête. Il attrape ses vêtements en vrac sur
la moquette, les enfile avec réticence : ils sont sales, déchirés, puent
les produits chimiques et la fumée.


— Si tu veux, on peut t’en trouver d’autres, propose
Castor.


— Difficile, avertit le manifestant. Trop de pillages.
Plus d’approvisionnement. (Il sourit de nouveau.) Mais pas pour vous peut-être.
Vous êtes très forts. Non ?


— Ça dépend pour quoi, élude Castor.


— Pour soigner par exemple. Les gaz innervants, on a
pour des heures à s’en remettre. Avec vous, en quelques minutes, pffut, fini.
Pas mal. (Il endosse son blouson, dont il tâte les poches bourrées.) Les flics
aussi. « Demi-tour ! » Et hop, ils font demi-tour. J’avais pas
l’air comme ça, mais j’ai tout vu. Très fort.


Il inspecte la pièce vide, puis le couloir nu, sur lequel
ouvrent d’autres pièces tout aussi vides.


— C’est chez vous ? Vous aimez le dénuement,
non ?


— On ne fait que passer, précise Castor. C’est juste
une halte.


— Ah bon. Un quatre-pièces pour une halte. Très fort.
(Il gagne une fenêtre, étudie la bataille au-dehors, dont les éclats lumineux
rebondissent sur les murs.) Merde, ça barde en bas. Y a des flics partout. (Il
se tourne vers Castor et Faërie qui l’ont suivi dans sa déambulation.) Je peux
rester un peu, le temps que ça se calme ?


— D’accord, acquiesce Faërie. Tu nous raconteras ce
qui se passe ici.


— Comment ? Vous n’êtes pas au courant ?


— On est de passage, lui rappelle Castor.


— Mais c’est partout pareil ! Ou bien vous venez
du fin fond de la Brousse, non ?


— De plus loin, même. Vas-y, raconte.


— OK. Mon nom de guerre, c’est Rascal. Je fais partie
d’un comité de quartier chargé du réapprovisionnement. On avait projeté
d’attaquer un entrepôt des magasins HH & Sons… Vous savez au moins que les Réseaux
ont été sabotés ? Le SRF diffuse sans cesse une vidéo des saboteurs.


— On sait. Continue.


Sans se faire prier – les prenant pour d’autres
« rebelles » comme lui –, Rascal explique comment sa vie (et
celle de milliers de personnes) s’est radicalement transformée depuis la
destruction des Réseaux. Toute la cité est paralysée, hormis quelques
automatismes élémentaires ou vitaux. Plus de transports, plus de livraisons,
plus de production, argent bloqué, et le pire – plus de rêves… Sans la
petite voix des Réseaux qui leur disait toujours quoi faire, que choisir,
comment réfléchir, les gens sont devenus comme sourds et muets, ignares et
stupides, déconcertés devant une décision à prendre, paniqués à l’idée
d’organiser quoi que ce soit. Des usines ont fermé, d’autres ne produisent plus
qu’au ralenti, des stocks s’entassent, non distribués, d’autres se vident, non
renouvelés… Les gens privés de travail ont commencé par se cloîtrer chez eux,
mais très vite les loisirs ont manqué – télés, simuls, plaquettes de rêves –
puis des denrées plus vitales, vestimentaires, alimentaires… et surtout les
crédits – la plupart des comptes bloqués ! Alors le temps du désarroi
et des lamentations a cédé la place à celui de la faim et de la colère. À cause
de la défaillance des psychords, des responsables humains ont été désignés,
accusés d’incurie, d’incompétence, d’iniquité, malgré la promesse – invérifiable –
que les « terroristes » seraient bientôt arrêtés et que tout
rentrerait dans l’ordre.


Des troubles ont éclaté spontanément dans les principales
villes du pays (et du monde câblé, estime Rascal). Rassemblements,
manifestations, émeutes – pour réclamer à manger, de l’argent, du travail,
des rêves, des responsabilités surtout. Il a été répondu par la force et la
répression, le SRF étant la seule institution dirigée par des hommes capables
de prendre des décisions et d’agir sans l’avis de Jasmin – et financée par
les dirigeants des cités, industriels ou riches commerçants paniqués par
l’effondrement des bases de leurs fortunes. En outre, des pillards de la
Bordure, attirés par la confusion régnant en ville, se sont infiltrés partout
malgré les rondes sans cesse plus nombreuses du SRF, obligeant les habitants à
créer des groupes d’autodéfense pour protéger des biens qu’eux-mêmes ont
dérobé…


— … Donc le bordel le plus total, conclut Rascal. Tout
le monde se bat contre tout le monde. Le seul qui prend du pouvoir dans cette
histoire, actuellement, c’est le SRF. Je suis pas sûr qu’il y ait encore
quelqu’un pour lui donner des ordres. À mon avis, les gros pontes ont déjà
quitté la ville. Ils vont nous laisser crever de faim dans toute cette merde. À
propos, votre cuisine est aussi vide que le reste ?


— Oui, mais on a l’intention d’aller manger au
restaurant, déclare Castor. Tu veux venir ?


— Au restaurant ? Vous délirez ! Y en a plus
un seul qui marche maintenant. À part les plus cossus du Vieux Quartier,
peut-être. Ceux qui ont un service manuel à l’ancienne. Inabordables. De toute
façon ce secteur est bouclé.


— Pas de problème. Indique-nous le meilleur. On t’y
invite.


— Vrai ? (Les yeux de Rascal brillent sous ses
mèches noires.) C’est la révolution là-dehors et vous voulez dîner
bourgeoisement. Très fort ! Bon, y a la Tour Dorée, qui n’est pas
mal à ce qu’on m’a dit. Ou le Duc de Gascogne, un peu plus classe.


— Va pour le Duc, décide Castor.


— Avec les fringues que j’ai, j’ai aucune chance
d’entrer, constate Rascal.


— Très juste. Je vais y remédier. J’en ai pour cinq
minutes.


Cinq minutes plus tard, Castor est de retour, les bras
chargés d’habits d’apparat : un costume de soie chatoyante pour lui, un
ensemble en cuir souple pour Rascal, une robe de soirée en taffetas rouge pour
Faërie, ainsi qu’un nécessaire à maquillage de luxe. Rascal en reste bouche
bée.


— Si t’as un plan de ravitaillement dans le coin, on
peut faire des affaires tous les deux, avance-t-il.


— J’ai le même que le tien : HH & Sons.


— En cinq minutes, t’es allé te servir les doigts dans
le nez chez HH & Sons, bouclé par le SRF depuis dix jours ? Très fort.
Je te crois pas, mais je pose pas de questions. Chacun ses plans. On en
recausera peut-être, non ?


Castor répond par une moue dubitative. Rascal admire son
ensemble en cuir, se décide à le mettre.


— De quoi j’ai l’air ? D’un anarchiste de salon,
hein ? Ah ah, j’aime ça. Bon, comment on y va au resto ? Je vous
rappelle que c’est la guerre là-dehors.


— On trouvera une issue, sourit Faërie.


— Vous vous inquiétez pas trop, non ?


*

* *


Dans l’ambiance feutrée du restaurant, devant un apéritif
maison, Rascal se remet lentement du choc éprouvé durant le trajet.


— Ce que j’arrive pas à comprendre,
répète-t-il, c’est comment, en descendant dans les caves de cette résidence du
Quartier Vert, on est remonté dans celles de ce bistrot du Vieux Quartier. À plus
de cinq kilomètres de distance !


— En vérité, c’est incompréhensible, admet Castor.


— Merde, mais on l’a fait, non ?
T’imagines, si on trouvait partout des… raccourcis comme celui-ci, quelle
taupinière ce serait pour la révolution ! Avec le comité, on pourrait
investir en un clin d’œil…


Il jette autour de lui des regards circonspects, soudain
conscient de l’endroit où il se trouve : dans le restaurant le plus
bourgeois du Vieux Quartier, au cœur même du bastion de l’ennemi de classe.


Personne ne semble avoir remarqué son enthousiasme :
conversations feutrées, discrets cliquetis de couverts, chandelles, fleurs,
lumières tamisées, nappes damassées, gestes compassés, enrobés de tweed, de
soie, de velours. Les serveurs 100 % humains, en livrée noire et blanche,
apportent des plats argentés, se penchent avec attention au-dessus des tables,
efficaces et discrets. Près de l’entrée, le bar est luisant de cuivres et
d’étains, et dans la cheminée flambe un vrai feu de bois, devant lequel sont
avachis quelques bouffis repus.


Rascal revient à leur table, détaille Castor et
Faërie : il a l’impression de se trouver devant un jeune prince indien,
accompagné d’une star internationale.


Un serveur se matérialise devant la table, prêt à prendre
la commande. Rascal est perplexe devant le menu qui lui semble un obscur poème
gastronomique. Castor et Faërie choisissent sans peine, comme s’ils étaient des
habitués… Que sait-il d’eux finalement ? Rien, alors que lui s’est tant
raconté déjà – trop peut-être…


— Mais je cause, je cause, reprend Rascal une fois le
maître d’hôtel éclipsé, et je sais même pas à qui je cause. Castor, Faërie… Ça
sonne comme des noms de guerre. Tout à l’heure je vous ai pris pour des
camarades d’un autre comité, mais maintenant vous avez l’air de parfaits
bourgeois, à l’aise dans ce décor comme des poissons dans l’eau… De quel côté
êtes-vous exactement ?


— On est plutôt à côté, sourit Faërie, trempant
ses lèvres ourlées de pourpre dans la flûte de cristal de son apéritif.


— Merde, vous pourriez être des espions du SRF, et moi
je vous ai tout dit…


— Rien de très compromettant, rassure-toi, fait
Castor.


— Nous prends-tu vraiment pour des agents du
SRF ? questionne Faërie.


— N-non, hésite Rascal. C’est bizarre, mais j’ai
confiance. Pourtant vous êtes des étrangers. Les étrangers, on a plutôt
tendance à les lyncher ces temps-ci : c’est souvent des agents du SRF ou
des pillards de la Bordure. Si les camarades du comité apprenaient que je vous
ai tout raconté, ils me fusilleraient pour trahison ! En plus je dîne chez
les bourgeois !… Et la thune, vous la prenez où ? Ou bien vous êtes
des bourgeois rebelles, hein ? C’est ça ?


— L’argent, quand on en a besoin, on en trouve.


— Ah ouais ? Très fort ! Comment tu
fais ?


Le serveur coupe la conversation, apportant les entrées,
qu’il sert avec raideur et cérémonie. Puis un sommelier rubicond en smoking
noir vient faire goûter le vin à Castor. Rascal observe tous ces rituels avec
un intérêt quasi-ethnologique.


Le repas se poursuit ainsi, Rascal essayant patiemment d’en
savoir plus sur Castor et Faërie mais ne parvenant qu’à se dévoiler lui-même
davantage, régulièrement interrompu par le maître d’hôtel qui accomplit son
rituel immuable et compassé acquis au long de nombreuses années d’expérience.
Le seul point constructif de ce dîner est la décision de Castor de confier
l’appart à Rascal – décision assortie de cette étrange condition :


— Si tu vois dans les prochains jours un type rôder
autour de l’immeuble, ou peut-être deux – dont un grand Noir –,
surtout recueille-les, héberge-les, n’hésite pas à répondre à toutes les
questions qu’ils pourraient te poser sur nous.


— OK, mais comment je les reconnaîtrai ?


— Tu les reconnaîtras, t’inquiète pas pour ça.


Au moment du café – du vrai café de Colombie –,
Castor recule sa chaise et, avec un soupir d’aise, se renverse en arrière –
heurte un gros type rougeaud en train de manger avec sa maîtresse ou sa
secrétaire à la table voisine. Le type se retourne, furibond, car une tache de
sauce est apparue sur sa chemise. Castor se confond en excuses, brasse de l’air
autour de l’homme courroucé (sous les regards amusés de la secrétaire),
entreprend de nettoyer la chemise avec une serviette et de l’eau minérale. À la
grande surprise du rougeaud, la tache disparaît totalement.


— Bon, j’accepte vos excuses, grommelle-t-il. Mais
faites attention la prochaine fois.


— Je n’y manquerai pas, monsieur.


Castor revient à ses invités, un sourire malicieux au coin
des lèvres. Faërie s’abstient de l’interroger sur cette conduite si obséquieuse –
et pour une fois, Rascal aussi.


Au moment de régler l’addition, Castor tend d’un geste
négligeant une carte du Diner’s Club au serveur, qui l’emporte avec une
courbette et la rapporte peu après, accompagnée de la note en papier véritable.
Seconde courbette, assortie d’un commentaire :


— Nous espérons que ce dîner vous a plu et vous nous
ferez l’honneur d’une prochaine visite, monsieur Papadopoulos.


— Certainement. C’était excellent, opine Castor en se
levant.


Le gros rougeaud de la table voisine se tourne vers le
maître d’hôtel :


— Vous m’avez appelé ?


— Pas que je sache, monsieur.


— Mais si, j’ai bien entendu ! Vous venez de
dire : Papadopoulos. N’est-ce pas, chérie ?


La jeune femme esquisse une moue d’ignorance. Le serveur
fronce les sourcils :


— Est-là votre nom, monsieur ?


— Puisque je vous le dis !


Le serveur remarque alors, sur la table qui vient de se
libérer, la carte du Diner’s Club à demi dissimulée sous une serviette. Son
vieux cœur chavire.


— Est-ce là votre carte ? fait-il d’une voix
blanche.


— Ma Diner’s carte ! explose le type. Comment
l’avez-vous eue ? Voleur ! La direction ! J’exige de voir la
direction !


En s’éloignant prestement sur le trottoir en vieux pavés,
Castor et Faërie rient sous cape. Rascal aimerait se joindre à cette hilarité,
mais il en ignore la raison. Castor lui lance cette remarque sibylline :


— C’est le plaisir de la traque !







CHAPITRE V


SCÈNE DE GUERRE CIVILE


Ils errent depuis des heures dans le désert de pierres,
dans ce décor immuable de rocs noirs et cailloux blancs, ciel incolore et
soleil écrasant, ce mirage que Dan connaît si bien – puisque c’est le
sien.


Sa surprise passée, sa peur retombée, Salif a suivi Dan
avec confiance, persuadé qu’ils allaient quelque part, à l’abri du SRF,
vers un autre lieu magique peut-être… Mais à mesure que le temps passe, il
devient évident que ce n’est pas le but de Dan.


— Hey, gaï, finit par s’énerver Salif, on va tourner
encore longtemps dans cette maudite caillasse ? Qu’est-ce tu cherches à la
fin ?


— La trace de Castor et Faërie…


— T’est certain qu’ils sont passés par
ici ?


— Non, avoue Dan à regret.


Il n’est même pas sûr d’avoir sauté dans le bon
mirage : l’urgence de la situation ne lui a pas laissé le choix. De plus
il ignore la destination de Castor et Faërie… Autant chercher une aiguille dans
une meule de foin, réalise-t-il. Le monde est vaste, les mirages infinis !
Si Castor ne veut pas être retrouvé, il saura effacer toute trace de son
passage, et Dan pourra le chercher en vain sa vie durant… « Mais Castor désire
que je le retrouve, se convainc-t-il. Nous n’avons pas fini de nous expliquer
tous les deux. »


Salif se plante devant lui, stoppe sa marche forcenée.


— Dan, mon pote, fait-il sur un ton compatissant,
posant une main sur son épaule. Je comprends bien ce que tu ressens, seulement
des fois on doit voir la réalité en face, hein ? Il faut nous
sortir de là, Dan. Tu devrais oublier Castor et Faërie, et penser plutôt à…


Il s’interrompt, bouche bée, les yeux écarquillés, fixés
sur un point derrière l’épaule de Tiger – qui fait volte-face.


Une silhouette mince, vêtue de blanc, aux cheveux noirs,
s’avance vers eux dans le soleil – surgie de nulle part au milieu de la
plaine vide.


— Castor ? s’étonne Dan déconcerté.


— Erreur, dit l’apparition. Je suis Pollux.


— C’est pareil. Tu es son double.


— Son double ! rit Pollux. Il t’a dit ça ?
Et tu l’as cru ! (Il s’approche de Dan à le toucher, le fixe de ses yeux
dorés.) Observe-moi bien : ne décèles-tu pas des différences ?


Dan étudie son visage, y découvre en effet quelques traits
qui ne cadrent pas avec son souvenir de Castor – mais il n’est pas non
plus certain de l’exactitude de sa mémoire : les pommettes sont-elles
réellement plus hautes ? Les yeux plus plissés ? Les cheveux plus
longs ? Le doute l’assaille : Castor a-t-il vraiment un jumeau ?


— Le doute t’assaille ? Tu veux une preuve ?


— Quel genre de preuve ?


— Je peux t’aider à retrouver mon frère.


— Tu sais pourquoi je le cherche ? se méfie Dan.


— Bien sûr. Justement, je trouve qu’il est allé trop
loin avec toi. (Pollux prend un air grave.) Ce qu’il t’a fait est inadmissible,
impardonnable, et va à l’encontre de notre morale. Mais c’est une affaire entre
toi et lui : je ne dois pas intervenir directement. Cependant je peux
t’aider à le retrouver. Ça te satisfait comme explication ?


— Je n’ai pas le choix, de toute façon, répond Dan sur
un ton circonspect.


— Très bien, alors en route ! lance joyeusement
Pollux.


Dan hésite à croire à cette apparition inopinée du jumeau
de Castor, alors qu’il s’était fait à l’idée d’un double, reflet
agissant, ectoplasme furtif. Et ce désaccord entre les deux frères lui semble
encore plus douteux… Néanmoins, même s’il tombe dans un nouveau traquenard
tendu par Castor, que peut-il faire d’autre pour échapper à ce paysage de mort,
quitter son propre piège, ce désert sans issue bâti par son esprit ?


— C’est encore loin ? s’impatiente Salif. C’est pas
que j’aime pas les déserts, mais celui-là me file vraiment les boules…


— Nous arrivons, le rassure Pollux. Le passage est sur
ce rocher, là-bas ; tu le vois ? (Il désigne une langue de roche au
flanc d’une colline distante de quelques centaines de mètres.) Dan aurait pu le
trouver tout seul. Une observation attentive… (Il se tourne vers Dan, qui
marche derrière d’un pas traînant.) Mais il me paraît épuisé, à bout de forces,
pas très attentif. N’est-ce pas ?


Pas de réponse. Ils poursuivent en silence leur marche
malaisée dans cette étendue de rocs et de pierres. Gravissent l’éboulis de la
colline, parviennent sur le grand rocher plat. Pollux les arrête.


— Regarde bien, lance-t-il à Dan, et dis-moi où est le
passage ?


Tiger cligne des yeux sur l’entablement rocheux, qui brille
et miroite sous le soleil blanc. L’air surchauffé s’en élève en ondulant,
déformant le paysage au-delà. À force de fixer ces vibrations d’air et de
lumière, Dan aperçoit au bord du rocher une sorte de profondeur, une
harmonie des ondulations qui semble tisser un voile, masquer un autre paysage
que la morne étendue du désert…


— Je le vois, annonce-t-il d’une voix sourde.


— Parfait ! sourit Pollux. Tu sais ce qu’il te
reste à faire.


Sans dévier le regard de ces hypnotiques ondoiements, Dan
saisit la main de Salif muet d’appréhension – toujours effrayé par le
passage. Il s’avance à pas lents vers le voile de lumière, le souffle d’un
autre monde – qui le fouette brutalement, fétide et froid – relents
d’ozone, de poudre, de gaz de combat –, odeur de peur et de mort.


*

* *


Ils émergent en pleine nuit, au milieu d’un chantier de
construction à l’abandon, ceinturé d’immeubles. Falaises de glaise détrempée,
piliers de béton armé, pans de murs effondrés. Quelques engins décortiqués
achèvent de rouiller dans les flaques d’eau, une demi-grue dresse ses armatures
corrodées. Des fondations de sirex et plastacier s’enfouissent lentement sous
les glissements de terrain.


Et dans les creux, la boue, les fossés, gisent des
cadavres.


Une dizaine en tout, abattus dans ce cul-de-sac au fond du
chantier. Des casques, foulards ou masques à gaz dissimulent leurs visages.
Leurs corps détrempés par la pluie sont criblés de brûlures laser.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? s’écrie Salif,
effaré. C’est un nouveau cauchemar ou quoi ?


— Je crains que ce ne soit la réalité…


— Mais quelle réalité, bordel ?


— Celle de tout le monde, précise Dan. La révolution,
la fin des Réseaux…


— La fin des Réseaux… Alors, t’as réussi !


Du coup Salif considère ces morts sous un autre
angle : non comme les victimes d’un massacre incompréhensible, mais comme
les martyrs d’une révolution en cours – et à laquelle il souhaiterait
apporter sa modeste expérience de Broussard. La lueur fugace de la lune,
l’odeur d’ozone et de mort, les ébauches blafardes des constructions abandonnées
composent une atmosphère de menace et de danger tout à fait excitante.


— Tu en doutais encore ? lance Dan, qui
entreprend de gravir une rampe creusée d’ornières menant à la sortie du
chantier.


— J’attendais de voir… Franchement, quand le SRF nous
a attaqués, là-bas au bord de la mer, j’ai eu des doutes. (Il se lance à son
tour dans la pente.) Dis donc, on va rester un peu dans le coin, profiter de la
situation, non ?


— Le moins possible, prévient Dan. Juste le temps de
repérer Castor.


— Oh ! merde, tu me gonfles avec ton
Castor ! Lâche-lui la grappe cinq minutes !


— T’es pas non plus obligé de me suivre, rétorque Dan
froidement.


Salif se fige, estomaqué par cette réplique cinglante.
Tiger va pour contourner le morceau de palissade à demi effondré qui se dresse
au sommet de la côte – se jette en arrière. Salif plonge au sol,
instinctivement – juste à temps.


Un puissant projecteur éclabousse la barrière, illumine la
rampe et une partie du chantier en contrebas – rase le corps de Salif
écrasé dans la boue.


La lumière se déplace lentement, accompagnée par un bruit
de moteur… puis disparaît, masquée par le bloc d’immeubles au dos duquel
s’appuie la palissade. Une ruelle terreuse longe les bâtiments – et au
bout défilent les glisseurs noirs du SRF, balayant façades et rues de leurs
projecteurs.


Salif rejoint Dan derrière la clôture et tous deux
attendent que le convoi se soit éloigné. Puis Dan s’enfonce dans la venelle
rendue aux ténèbres. Salif le suit, excité par l’action, oubliant les mots
acerbes qu’il vient d’échanger avec son ami.


Ils débouchent dans une rue commerçante et piétonne, dont
les aménagements – bancs, lampadaires, bacs à fleurs… – ont été
bousculés, renversés, brisés, écrasés. Toutes les boutiques non protégées par
des grilles ou des volets d’acier ont leurs vitrines éventrées, leurs
devantures pillées. Éclats de verre, débris et traces d’impacts jonchent le
sol… Scène de guerre civile, dans le silence entre deux batailles, quand seuls
les morts restent dehors, à bâiller sous la lune.


Rasant les murs, courant d’abri en abri, attentifs au
moindre bruit, Dan et Salif remontent la rue vers un carrefour proche – qui
s’avère être un square délabré, aux arbres brûlés ou abattus, aux pelouses et
massifs labourés. Les façades des bâtiments qui l’entourent – des
résidences plutôt cossues – sont aussi noires, closes et rébarbatives que
celles de la rue piétonne. D’autres artères s’ouvrent autour de la place, en
proie à la même désolation. La carcasse d’un véhicule carbonisé fume encore au
débouché de l’une d’elles…


…Et un grondement sourd s’amplifie au fond d’une autre.


Le long pinceau d’un projecteur s’étire jusqu’au bord du
square.


Une autre patrouille – ou la même qui revient.


Dan et Salif cherchent un endroit où battre en retraite –
quand Dan perçoit un éclat lumineux sur la façade lisse de l’immeuble en face.
Il se demande s’il a bien vu, mais l’éclat se répète – deux clignotements
brefs.


— Suis-moi, j’ai trouvé, annonce-t-il à Salif.


Alors que les grondements des glisseurs se rapprochent
dangereusement, ils s’élancent au pas de course vers le bâtiment, dont les
portes sont brisées. Dan ne prend pas le temps de se demander de qui peut venir
ce signal : dans une telle ambiance, toute main tendue est la bienvenue.


Ils s’engouffrent dans le hall d’entrée à l’instant même où
le premier véhicule débouche sur la place, qu’il arrose de son projecteur. Un
second engin le suit, massif et trapu comme un tatou. Les deux commencent à
faire le tour, chacun d’un côté, explorent le square, les porches et les
façades de leurs phares inquisiteurs.


Dan et Salif traversent en trombe le hall lambrissé et
moquetté – se heurtent aux inébranlables portes de verre Antitout. Éperdus,
ils frappent du poing, cherchent autour d’eux – nul endroit où se cacher
dans l’entrée, pas moyen d’ouvrir le battant et l’engin se rapproche, sa langue
de lumière lèche l’asphalte…


Deux hommes jaillissent soudain d’un des ascenseurs au-delà
de la porte. L’un accourt l’ouvrir, tandis que l’autre bloque la cabine.


— Magnez-vous ! bouscule-t-il Dan et Salif.


Le vrombissement du glisseur fait vibrer la plaque de verre
que tient le type affolé. Ils se ruent dans l’ascenseur – qui se referme
lentement, trop lentement… Le hall est éclaboussé de lumière. Pas un recoin
n’est laissé dans l’ombre. Le violent reflet de la porte de verre masque
aisément les petites lueurs clignotantes de l’ascenseur qui monte…


Dan détaille leurs deux sauveteurs : un jeune, maigre,
coiffé d’une tignasse noire qui tombe en mèches grasses sur ses yeux
clairs ; un autre plus vieux, ventru, blond et barbu – en sueur et
blême de peur encore. Quant au premier, il dévisage Dan et Salif avec une
stupéfaction grandissante :


— Merde alors, ça c’est très très fort.


— Quoi ? fait Salif.


— C’est vous les saboteurs des Réseaux, non ?







CHAPITRE VI


JE RÊVE ET C’EST RÉEL


Alors qu’ils sont rendus dans l’appart (très sommairement
meublé, aux fenêtres bouchées par d’épaisses couvertures), observés par les
trois ou quatre personnes présentes, Rascal n’en revient pas encore :


— Les saboteurs des Réseaux… Merde, ça c’est
fort ! Camarades, je viens d’amener une bombe !


— Pourquoi nous as-tu fait signe ? lui demande
Dan. Tu attendais quelqu’un ?


— Non, pas spécialement… Je surveillais le passage des
patrouilles du SRF quand je vous ai vus en bas, au coin de la rue. J’ai tout de
suite repéré le grand Noir dont l’autre m’avait parlé…


— Qui ? le coupe Dan. Quel autre ?


— Un mec bizarre, un genre d’Indien. Il se nomme
Castor…


— Il était avec une fille, hein ? Une
blonde ?


— Exact, confirme Rascal. Très belle, adorable.


— Ils sont partis ?


— Ouais. Y a deux ou trois jours, je sais plus. Tout
va tellement vite… Je peux vous poser une question ?


— Où sont-ils partis ? Ils te l’ont dit ?


— Non. Et comment, je sais pas non plus. C’était
bizarre…


— Comment ça, bizarre ?


— Ils ont disparu une nuit, alors qu’on dormait tous
ici. Au matin, ils n’étaient plus là. Plus aucune trace, à part des habits. Le
plus fort, c’est que la porte était verrouillée. De l’intérieur.


— De l’intérieur, répète Dan en hochant la tête.


Ils sont partis dans un mirage, comprend-il. Un mirage
ouvert dans cet appart. Mais où ? Sous quelle forme ?


— Est-ce que je peux visiter ?


— Il y a des trucs secrets, quand même, intervient le
blond bedonnant.


— Est-ce que tu veux répondre à ma question ?
insiste Rascal.


— Vas-y, soupire Dan.


Ses yeux errent dans la pièce en quête d’un signe, d’une
trace. Où Castor a-t-il pu ouvrir un mirage ? Pas dans un endroit où l’on
risque de marcher… Obstinément, son regard s’arrête sur un placard encastré
dans un mur.


— Pourquoi avez-vous saboté les psychords ?


— Quoi ? (Dan revient à Rascal penché vers lui.)


— Tu m’as parfaitement entendu !


Dan réfléchit : comment expliquer en trois mots ?


— Pour libérer l’homme, articule-t-il enfin.


— Rien que ça ? siffle Rascal. Très fort !
Et tu crois que t’as réussi ?


— J’ai seulement brisé les chaînes. La suite n’est
plus de mon ressort. C’est à toi et tes amis de vous en occuper… Je n’ai pas
l’âme d’un dirigeant.


— Eh là ! C’est un peu trop facile ! Au cas
où tu le saurais pas, c’est la guerre là-dehors ! Et on est en
train de la perdre, parce qu’on manque de mecs assez forts pour nous rassembler
et nous organiser. Le SRF a carrément pris le pouvoir et décidé d’écraser la
révolution dans le sang ! Y a des morts tous les jours ! Des blessés
pas soignés, des gens qui crèvent de faim, d’autres qui deviennent fous à cause
du manque de rêves ! Tu vois ce que t’as déclenché ? Plutôt fort,
non ? Et toi tu te ramènes en disant « Allez-y, les gars, ça me
concerne plus » ! Pas d’accord, camarade ! T’as pas fait ça
comme ça, pour la beauté du geste ! C’est quoi, ton programme ? Qui
voulais-tu abattre ? Vas-y, accouche ! Qui te finance, te
soutient ?


Dan soupire de nouveau : une discussion politique –
manquait plus que ça. Tomber chez des rebelles désemparés, en quête d’un chef,
écrasés par la répression. A-t-il voulu cela ? Y a-t-il seulement
pensé ? Le voilà sommé de s’expliquer, définir son programme, son idéal
révolutionnaire. Alors que c’était une épreuve, une manipulation, en même temps
qu’une prise de conscience personnelle – à résonance universelle : les
psychords pompent l’esprit de l’homme, il faut les détruire. Une
abstraction, un concept philosophique, un but presque mystique. Pas l’ombre
d’une extrapolation sur les implications sociales, pas une seconde de réflexion
sur l’après : que devient une société fondée depuis un demi-siècle sur les
nerfs d’aciers des Réseaux – quand brusquement ces nerfs lâchent ?


— Alors ? s’impatiente Rascal.


Ses amis resserrent le cercle, menaçants. Trois types –
un grand brun voûté, un costaud râblé et le blond barbu – et une fille
maigre aux traits tirés, qui observe Dan et Salif non sans admiration.


C’est Salif qui brise ce silence tendu :


— Hey, gaïs, pas de lézard, on est avec vous !
Bien sûr qu’on a un plan, un soutien et tout ça. Seulement on peut rien vous
dire. Une règle de base de toute révolution, c’est « Ferme ta gueule et
garde le secret ». On travaille pour vous, gaïs. Pas vrai, Dan ? On
va les aider.


— Comment ? aboie Rascal. Qu’est-ce que vous
pouvez faire ?


— Vous apporter la liberté, avance Dan.


— La liberté ! intervient la fille sur un ton virulent.
Merci pour le cadeau ! Écoute bien, monsieur le saboteur : j’ai rien
bouffé depuis deux jours, je ne dors plus parce qu’on trouve plus de plaquettes
de rêves, mes implants se bouchent et me font mal parce que je les utilise pas,
mon frère a été tué par le SRF, je vis planquée là comme une bête traquée, j’ai
plus de boulot, mon fric a disparu, mes amis aussi, j’ai dû me battre pour
trouver à manger et me prostituer pour avoir une plaquette pourrie, et la
situation ne fait qu’empirer tous les jours ! Elle me fait pas bouffer, ta
liberté ! Elle me fait pas rêver ! Elle me fait crever, c’est
tout !


— Oui ! Moi c’est pareil !


— On vit là comme des rats !


— Le SRF nous aura ! On s’en sortira
jamais !


— Qu’est-ce qu’on peut faire ?


— Dites-nous ce qu’on doit faire !


— Du calme ! s’écrie Salif, levant les mains. On
n’est pas des dieux ! On fait pas de miracles !


— Votre ami Castor en a fait, pourtant, lâche Rascal
(qui se reprend :) Enfin, quelque chose d’approchant… Très fort.


— Quoi ? interroge Dan. Qu’est-ce qu’il a
fait ?


D’une voix quelque peu indécise, Rascal raconte ses
aventures avec Castor et Faërie : comment Castor a ramené des habits
d’apparat de nulle part, l’étrange trajet d’ici au Vieux Quartier et retour en
passant par les caves de l’immeuble, comment ils lui ont paru transformés
au restaurant, et enfin leur disparition en pleine nuit sans sortir de
l’appart… Ses compagnons l’écoutent avec un étonnement croissant : ils
n’ont manifestement jamais entendu cette histoire.


— Vous êtes passés par les caves, souligne Dan. Tu
peux me montrer où précisément ?


— Heu… oui, hésite Rascal, qui guette sur les figures
de ses camarades une approbation – mais n’y lit qu’incrédulité. Tu peux me
raconter ça ? Comment on peut descendre dans les caves de cet immeuble et
remonter dans celles d’un bistrot du Vieux Quartier ? Comment est-ce possible ?


— Pas difficile, comprend Salif. Castor a créé un
mirage.


— Un quoi ?


— Un mirage. Une espèce de pont entre les mondes…
Explique-leur, Dan.


— Hein ? Un mirage ?


Dan n’écoutait pas ; il s’interrogeait avec perplexité
sur cette nouvelle information : le mirage s’ouvrirait au fond des caves…
Alors comment Castor et Faërie ont-ils quitté l’appart sans ouvrir la
porte ? Pourquoi son regard est-il sans arrêt attiré vers ce placard
encastré ?


— C’est difficile à expliquer. C’est mieux de vous
montrer… (Il se lève.) Si Rascal veut bien nous emmener.


— Qu’est-ce t’as fait de tes implants ? s’écrie
soudain la fille, qui fixe avec stupéfaction l’oreille gauche de Dan.


Il y porte la main par réflexe, touche la surface de chair
rose et lisse derrière son oreille.


— On me les a enlevés, répond-il avec circonspection.


Exclamations de surprise générale :


— Quoi ? – C’est pas possible ! –
Comment ? – On en meurt !


— C’est Faërie qui l’a opéré, déclare Salif avec
fierté. En une demi-heure, rien qu’avec ses mains. Elle, c’est une vraie
sorcière !


— Et à toi aussi ? lui demande le gros blond.


— Non, moi je suis un Broussard. J’en ai jamais eu. Et
je m’en porte pas plus mal !


— Tu vis comment, sans implants ? interroge la
fille. Tu peux même plus rêver ?


— Au contraire, répond Dan. On rêve de nouveau naturellement.
Plus besoin de rêveuses, de plaquettes… On se fabrique soi-même ses propres
rêves, et ils sont chaque nuit différents. C’est comme un chemin, ça va
toujours plus loin…


Dan s’interrompt, interdit : peut-il parler à cette
fille hâve et maladive de l’art du rêve, des mirages, du double, du
corps-de-rêve ? Impossible, décide-t-il. Ce ne sont pas des choses qu’on
peut raconter : on ne peut que les vivre – avec courage et
obstination, l’esprit ouvert et une volonté d’acier. Et beaucoup d’aide…


— Ça doit être merveilleux…, soupire son
interlocutrice, rêveuse. Et cette… Faërie…, est-ce qu’elle pourrait enlever les
miens ?


— Célia, tu ne parles pas sérieusement ?
s’offusque le gros blond.


— Très sérieusement ! Y a plus de Réseaux, plus
de drain-contacts, plus d’industrie du rêve, plus de plaquettes. Que veux-tu
que je fasse avec des implants ? Je te conseille même d’en faire autant,
si tu ne veux pas devenir fou comme Julio. Tu te souviens ?


— Où est-ce qu’on peut trouver Faërie ?
s’enquiert Rascal.


— Je ne sais pas, grimace Dan, qui regrette à présent
d’avoir abordé ce problème. (Il a l’impression de perdre son temps dans une
histoire qui n’est pas la sienne – mais il entrevoit le moyen de s’en
sortir :) Justement, nous sommes à sa recherche… J’aimerais voir les
habits dont tu m’as parlé. Il ne faut négliger aucun indice.


Rascal se dirige vers le placard encastré, d’où il sort les
vêtements d’apparat, soigneusement pliés sur des cintres : le costume de
soie chatoyante, la robe de soirée en taffetas rouge et l’ensemble de cuir
noir. Il les passe l’un après l’autre à Dan, qui les palpe et les fouille
sommairement. Une espèce de picotement électrique fourmille dans ses doigts au
contact de la robe de Faërie. « C’était donc ça, se dit-il. J’ai senti
leur présence sur les vêtements, même à travers la porte. Je deviens vraiment
hypersensible… »


— Merci, tu peux les ranger. Il n’y a rien à en tirer.
Allons voir du côté des caves…


Rascal remet les habits dans le réduit et tous quittent
l’appart pour s’entasser dans l’ascenseur, hormis le gros blond qui se méfie et
préfère garder la place. Il verrouille la porte d’entrée et retourne au salon –
croit alors entendre un bruit provenant du placard : comme un cliquetis de
cintres…


Intrigué, il va l’ouvrir – remarque aussitôt le
vide : le costume de soie et la robe de soirée ont disparu. Il pousse les
autres vêtements accrochés là et penche la tête à l’intérieur…


Il voit une plage de sable blanc léchée par des vagues
languides, et une île fleurie au milieu de la mer.


Il se rétracte vivement, claque la porte et gagne le centre
de la pièce, titubant et se frottant les yeux. Désemparé, il s’assoit à même la
moquette, contre le mur.


« C’est le manque de rêves, diagnostique-t-il. Je
commence à avoir des hallucinations… comme Julio. Merde ! Célia a raison.
Les implants me font délirer ! »


Au troisième sous-sol, Rascal entraîne la petite troupe
dans un dédale de couloirs gris et froids, percés de portes numérotées et
éclairés par des veilleuses jaunâtres, qui rappellent à Dan les coursives de la
station orbitale… Il s’arrête devant la porte n° 666.


— Voilà, c’est là.


Il ne peut retenir un frisson. Les autres aussi n’en mènent
pas large. Seule Célia paraît plus excitée qu’inquiète.


— Ouvre, intime Dan.


— C’est ouvert.


Dan actionne la poignée. L’épais panneau de plastique
pivote sans bruit sur ses gonds, révélant une ténèbre humide et froide. Il se
tient sur le seuil, hésitant : où s’ouvre exactement le mirage ?


— Et après, tu te souviens ? Vous êtes allés
où ? Au fond, à gauche, à droite ?


— Je… sais pas trop, réfléchit Rascal. On a marché… dans
le noir… Y avait de drôles d’odeurs, des bruits bizarres… Puis on est ressorti.
Par une autre porte.


— Bon, se décide Dan. (Le mirage est là de toute
façon, il le sent.) Viens, Salif.


Tous deux pénètrent dans la pièce obscure. Célia les suit
aussitôt – s’arrête sur le seuil, scrutant la noirceur. Elle perçoit leurs
pas… puis le silence. Un souffle d’air fouette son visage – un air âcre et
acide. Elle recule, se met à tousser.


Rascal tâtonne autour du chambranle, découvre un
interrupteur manuel, le presse. Une lumière blanche jaillit dans la cave.


Vide.


Célia tousse de plus belle. Le grand brun ricane
nerveusement. Rascal contemple la pièce grise et nue, un tourbillon vertigineux
dans la tête, sur lequel surnage cette seule pensée : Je rêve… Je rêve
et c’est réel !







CHAPITRE VII


GARDIEN DES VOIES ANCIENNES


Assise au bout de la vieille jetée de bois, les pieds
léchés par les vagues, Faërie guette le retour de sa barge noire. Elle navigue
au milieu du chenal, sa voile blanche gonflée par un vent de travers, roussie
par les flammes du crépuscule. Une seule silhouette à son bord : Castor, à
la barre.


Luttant contre le courant de flux, la barge remonte
lentement vers l’île, la plage et la jetée… pilotée d’une main sûre par Castor,
qui amène la voile à quelques encablures et laisse le navire courir sur son
erre. Il lance l’amarre à Faërie qui l’enroule et la noue autour d’un poteau.
Tandis que le bateau s’immobilise, Castor descend sur la jetée, les bras
chargés de vêtements.


Elle reconnaît le costume de soie et la robe en taffetas.


— Pourquoi les as-tu apportés ?


— Pas de trace, répond-il, laconique. Et ils peuvent
resservir… qui sait ?


Tous deux remontent la jetée d’un pas lent, gagnent la
plage de sable.


— Et Dan ?


— Dan s’est trompé de passage. Il est descendu dans la
cave… Va savoir où il est maintenant.


— Tu ne l’as pas cherché, dis-moi ?


— Non, avoue Castor.


Faërie hoche la tête, un sourire au coin des lèvres.


— Je me demande parfois si tu n’es pas aussi jaloux
que Dan Tiger.


Castor s’arrête en haut de la plage, pour laisser Faërie
s’engager sur le chemin qui mène à sa maison au bord du lac.


— Ce n’est pas de la jalousie, explique-t-il, mais de
la stratégie. À mon avis, tu ne dois pas le rencontrer maintenant. Pas avant
qu’il ne soit parvenu où je veux le conduire.


— Crois-tu qu’il y ait besoin de toute cette mise en
scène ? Le dresser contre toi, le pousser à nous poursuivre…


Le chemin s’élargissant, Castor revient à sa hauteur.


— Qu’il se dresse contre moi, c’est inévitable :
il croit que je l’ai manipulé et n’a pas tort, puisque je continue. Quant à
nous poursuivre… Ne te poursuit-il pas depuis le début ?


— Mais pourquoi le provoquer ainsi ? insiste
Faërie. Exciter sa jalousie ?


— Pour l’énergie, répond Castor sur un ton
sentencieux. Car la jalousie engendre la haine, et la haine nourrit la volonté…


— L’amour aussi !


— Son amour pour toi le consume. Si tu tombais
maintenant dans ses bras, il ramperait à tes pieds, dévoré par sa passion.
Aimerais-tu cela ?


Faërie réfléchit, marchant tête baissée dans la lande où
fleurit la bruyère.


— Non, dit-elle enfin. N’empêche que tu le manipules
par ses sentiments. Or l’amour ne peut entrer dans aucune stratégie !
M’aimes-tu stratégiquement ?


— Je t’aime librement, sans attaches ni possessivité,
comme je voudrais que Dan t’aime : sans être esclave de son amour. Comme
doit aimer un guerrier, un traqueur d’illusions, un Semeur de Mirages. Dan est
un excellent rêveur, il maîtrise parfaitement son double mais pas ses propres
passions ! Comment pourra-t-il surmonter tous les obstacles et les dangers
de sa vie, s’il n’est même pas victorieux de lui-même ? Voilà le but de
cette traque, de cette épreuve : je veux voir un guerrier à tes
côtés, et non un amoureux transi !


Faërie médite ces paroles en silence, tandis que son regard
parcourt, toujours émerveillé, le paysage qui s’étale devant elle : le lac
miroitant dans l’écrin des collines, cuivré sous les vermeils du crépuscule,
les arbres dorés, touffus et ventripotents… La maison au bord de l’eau,
couverte de glycine, ceinturée de massifs et de fleurs, jusque sur l’onde où
paressent les nénuphars… Son toit de chaume caressé par les derniers rayons du
couchant…


— En fait, tu aimerais le voir à tes côtés,
lance-t-elle sur un ton espiègle.


— Exact, confirme Castor. Mais le moment venu, il
choisira, en toute connaissance. (Il contemple à son tour les reflets cuivrés
sur le lac.) Pour la première fois peut-être, Dan devra faire un choix.


*

* *


L’intérieur de la maison est constitué d’une pièce unique
au haut plafond courbe, dont la forme ovoïde paraît en contradiction avec
l’aspect extérieur carré de la bâtisse. Une charpente complexe en bois clair et
satiné, parmi laquelle s’étagent des mezzanines, niches et galeries masquées
par des agencements de voiles et rideaux qui évoquent, vus d’en bas, des toiles
d’araignées dans les branches d’un arbre. Au niveau du sol, tentures et
paravents de soie définissent d’autres recoins et lieux secrets. Des lumières
diaprées, dissimulées parmi les tentures, diffusent çà et là une ambiance
chaude et intime ou lointaine et mystérieuse, révèlent des objets étranges, des
sculptures bizarres, des formes évanescentes qui palpitent à la limite du
visible… Hologrammes ou talismans – l’éclairage déroutant de la pièce ne
permet pas d’être fixé sur leur réalité.


Tout en bas, un nid de coussins est creusé devant la
cheminée où se consume une bûche avec force soupirs et craquements. Un serpent
de lumière s’entortille parmi les coussins, variant progressivement de couleur.


Deux corps s’y entortillent aussi, dorés par le feu et
jaunis par le serpent, qui tourne au vert. Ils ondulent comme des algues dans
les courants de l’amour, leurs membres fluides se mêlent souplement, et
peut-être sont-ils aussi des serpents de lumière, car leurs corps luisent
phosphorescents, or dansant et vert bleuissant… Pas un son, pas un souffle
n’émane de leurs lèvres entrouvertes, qui se cherchent et se joignent… Leurs
paupières se soulèvent alors, leurs regards se croisent, s’interpénètrent –
or et turquoise – éclats troubles et palpitants, qui s’assombrissent et
s’intensifient à l’unisson avec le serpent de lumière : bleu – outremer –
indigo – violet… Leurs corps se tendent et s’arc-boutent, soudés
par un soleil d’or – se tendent, s’étirent, s’étendent et palpitent –
s’élèvent et deviennent des ailes, les ailes battantes d’un immense
papillon qui s’envole par la fenêtre ouverte et disparaît en tourbillonnant
dans la nuit enlunée.


*

* *


La bûche, dans la cheminée, n’émet plus qu’un rougeoiement
muet. Parmi les coussins, le serpent de lumière étire longuement son cycle
arc-en-ciel. Un air froid entre par la fenêtre ouverte, apportant un blanc
rayon de lune.


Pelotonnés dans les coussins, Castor et Faërie écoutent les
bruits de la nuit : croassements des grenouilles au bord du lac,
stridulements des grillons, gémissements du vent, craquements de la charpente…,
ces quelques bruits perceptibles – mais, s’ils prêtent une attention plus
soutenue, combien d’autres se font entendre, bien plus étranges et insolites…


Faërie joint son murmure à ceux de la nuit : l’instant
n’est pas encore au silence.


— Quand reviendras-tu ?


— …Je ne sais pas, répond Castor au bout d’un certain
temps. Qui peut prédire l’avenir ? Sûrement pas moi… (Ses bras s’enroulent
comme des lianes autour de Faërie blottie contre lui.) Mais tu connais le
chemin…


— Je sais, oui… la voie vers Mars. (Elle se dégage de
son étreinte.) J’ai déjà essayé avec toi là-bas, dans la Citadelle. Ça ne m’a
pas convenu. Je ne suis pas martienne.


— Pourtant Esméralda t’a tout donné : son savoir,
son expérience, son énergie, sa volonté… Elle t’a refait comme si tu étais sa
fille. Tu es aussi ma sœur…


— Mais je ne suis pas née sur Mars. Esméralda non plus :
elle y était prisonnière. Il n’y a que toi… Pourquoi était-elle prisonnière, au
fait ? Tu ne me l’as jamais dit.


— Elle non plus.


— Comment s’est-elle évadée ? Par un
mirage ?


— Elle ne s’est pas évadée. Elle a été ramenée sur
Terre. C’est une des rares personnes à être revenues. Et sais-tu
pourquoi ? Parce qu’elle les dérangeait, MAARS, S-PACE et leurs
serviteurs. Elle était comme un grain de sable dans l’engrenage. Les colons
l’aimaient trop pour qu’ils la tuent, et les cadres la respectaient assez pour
ne pas l’envoyer pourrir sur un quelconque astéroïde. Elle-même avait
suffisamment de pouvoir pour imposer sa volonté. Ils ont trouvé un prétexte
pour la ramener sur Terre, et l’oublier au fond d’un AgriCentre… Et moi,
naturellement, je l’ai suivie. Mais je savais déjà. Ils m’avaient parlé,
montré, appris. Je connaissais les Voies anciennes.


— Qui « ils » ?


— Les sept Gardiens, les moaï de pierre, les
derniers Martiens. Ceux qui ont maintenu ouvertes les Voies anciennes, ces
mirages primordiaux, malgré l’usure du temps et du Soleil. Ceux que les hommes
et leurs machines, dans leur aveuglement, ignorent et assassinent. C’est pour
eux que j’ai fait cela, pour qu’ils m’enseignent encore. Car ils vont
disparaître, et m’ont désigné pour être à mon tour Gardien des Voies anciennes.
Je perpétue cette tradition héritée de la nuit des temps, d’une époque où
l’homme n’existait pas encore. Et voilà mon projet final pour Dan Tiger :
en faire mon successeur, lui révéler également le mystère des Voies anciennes.
Mais il doit…


— Je ne suis pas certaine que ça l’attire,
l’interrompt Faërie. Dan n’est pas martien non plus, même s’il commence à
maîtriser les mirages… Mais toi ? Qu’est-ce que ça t’apportera, de vivre
en ermite sur cette planète glacée ?


Dressé sur un coude, Castor pose un regard empli d’une
sombre flamme sur le visage de Faërie, baigné par l’orange incertain du serpent
de lumière qui rampe sous sa tête.


— Une porte sur l’Univers, déclare-t-il d’une voix
sourde. Un passage vers les étoiles. Un accès vers le plus grand mirage – où
se sont dispersés les descendants de cette race antique. Et pas seulement pour
moi – mais pour Dan, pour toi, pour tous ceux qui le désirent, ont la
volonté d’apprendre. L’unique point de contact entre deux races cosmique –
l’une immémoriale et l’autre balbutiante. Nous avons tant à apprendre encore…


Castor retombe parmi les coussins, les yeux dans le vague.
Faërie caresse du bout des doigts sa poitrine glabre et brillante.


— Je te comprends… Ta mission est noble et grandiose.
Toi qui es né sur Mars, toi qui passé ton enfance dans leurs mirages, tu ne
peux qu’être attiré par eux, les Anciens Martiens… Mais ne nous en veux pas si
nous autres Terriens hésitons encore à te suivre.


— Je ne force personne à me suivre. J’exprime un
souhait, et j’agis de façon qu’il se réalise. Je ne fais qu’ouvrir une voie…
Peut-être un jour l’explorerez-vous.


À cet instant le hululement d’une chouette survole le
silence. Faërie dresse d’oreille, interloquée : il n’y a pas de chouettes
sur son île – du moins elle n’en a jamais entendu.


Castor se lève, s’étire devant le feu moribond. Il évoque
un gros chat à Faërie. Tiger ? Décidément…


— Je dois m’en aller, annonce-t-il.


Il rassemble ses affaires et commence à s’habiller.


— Déjà ?


— Oui. (De nouveau, le hululement de la chouette.)
Tout de suite. À la recherche de ton Roméo ! (Il lui lance un clin d’œil.)
Ou bien n’as-tu plus envie de le voir ?


— Dan est en danger ?


— Je ne sais pas encore. Pollux me le dira…


Castor est prêt en un tournemain. Faërie se lève, enfile
hâtivement une tunique, l’accompagne à la porte.


— Tu viendras assister à mon départ ?


— Je viendrai, promet-elle.


— Je t’enverrai un signe. Si tu es avec Dan, amène-le
aussi. Ce sera ma dernière chance de le convaincre…


Les paroles de Castor se perdent dans le baiser que lui
donne Faërie – long et doux comme un soir d’automne.


Il s’écarte d’elle, sort dans la nuit venteuse et saute
dans la barque amarrée au bas du petit quai devant la maison. Sans autre adieu
à Faërie qui l’observe depuis le porche, il pousse sur la longue perche pour
faire avancer la barque. La lune ronde au-dessus des collines éclaire
exactement le centre du lac, y dessine un chemin d’argent vers lequel se dirige
l’embarcation, silhouette noire et mouvante dessous cette pâle lumière.


Parvenu au point focal du reflet lunaire, Castor pose sa
perche, gagne l’avant de la barque, grimpe sur l’étrave… déploie les bras, en
équilibre instable… et saute – disparaît subitement, comme désintégré par
le rayon de lune.


Faërie reste un long moment à contempler le lent retour du
bateau vide, porté par un léger courant au sein du lac. Tous les animaux se
sont tus, seul le vent gémit dans la lande et fait bruisser les arbres. La nuit
est triste et son cœur saigne, rongé par l’incertitude.







CHAPITRE VIII


UN MIRAGE PARASITE


Ténèbres – silence. De mort.


Dan ne voit rien… Si. Une lueur blafarde à l’horizon… Un
ciel. Noir de fumée, de suie, lourd comme une chape de plomb.


Un sol sous ses pieds, cendreux, sec, sans vie. Immobile,
Dan regarde – et l’horreur le gagne.


Une plaine grise, encombrée de chicots d’arbres, gangrenée
de ronces pourries, éventrée de trous de bombes, parsemée de machines avachies –
et jonchée de cadavres. Rongés. Déliquescents. L’air sent la putréfaction, le
métal brûlé, des relents acides. Écœuré, Dan suffoque, cherche Salif… Nulle
part en vue. Pas un mouvement.


Il reste figé sur place, dépassé par l’horreur – car
il se souvient : il est déjà tombé dans ce mirage.


Il y a bien longtemps, alors qu’il fuyait avec SkyWalker
une bande de la Bordure[2].
Il ne savait pas traverser les mirages à l’époque… Castor l’avait aussitôt tiré
de ce mauvais pas. Et maintenant ?


La nausée l’envahit – il vomit. Il voudrait hurler,
fuir ce carnage, ce désastre. Mais il sait que s’il bouge il risque de perdre
l’issue, et toute trace de Salif qui pourtant le suivait de près… Il l’appelle –
silence. Sa voix rauque n’éveille aucun écho.


Il tousse. L’air le ronge comme un acide. Ce silence lui
blesse les oreilles. Mal à l’aise, il cherche à terre son point de chute, le passage
vers la cave obscure. Il cherche et scrute, accroupi dans la cendre froide, les
yeux brûlés par les émanations. Toussant et suffoquant.


Rien. Pas le moindre indice d’un passage. Il hume et palpe
l’air délétère, acide et sec sur ses mains et son visage.


Néant.


« Au secours », pense-t-il – crie son âme
déchirée par l’angoisse. Ni Castor ni Pollux ne sont là pour le tirer de ce
mauvais pas. Pas de Salif pour le soutenir. Dan doit s’en sortir seul – sans
connaître l’issue de ce monde fatal.


Il se met en route à travers la plaine, entre – les
trous de bombes et les machines de guerre, attiré par cette lueur blafarde à
l’horizon : le Soleil ? La Lune ? Une ville ? Il marche
péniblement sur cette terre retournée, dans la cendre pulvérulente. L’air
l’agresse, chargé de miasmes de mort. Il traverse une armée massacrée,
décomposée dans la poussière. La plupart des soldats portent des masques à gaz,
hormis ceux qui les ont arrachés, ou qui n’ont plus de visage.


« Et moi ? s’alarme Dan. Est-ce que cet air
pourri me ronge aussi ? Ce mirage peut-il me tuer ? » Il
se rappelle avec angoisse le sort de Valentina[3]…


La plaine ondule, vide et lunaire. Les chicots d’arbres
s’amenuisent et finissent par disparaître, les ruines de maisons ne sont plus
que des tas de pierres, armes et canons des vestiges de rouille, les morts
eux-mêmes s’évanouissent, silhouettes humaines tracées sur le sol, empreintes
noircies dans la cendre. Dan fixe ses yeux larmoyants sur cette lueur blanche à
l’horizon, qui perce sous une voûte épaisse et noire. Il avance, opiniâtre,
glissant et trébuchant, vers cet unique espoir éclairant le sombre empire de la
mort.


La cendre volatile pénètre partout, dans ses vêtements, son
nez, sa bouche, ses oreilles. Elle a un goût d’os et de métal, lui brûle la
peau. Et réellement l’air le ronge… Il peine à respirer, son souffle se fait
rauque, oppressé. Il sent un million de fourmis grignoter ses poumons. Il veut
appeler encore – n’émet qu’un croassement râpeux… Il avance pas à pas,
tente de gravir une côte graveleuse, derrière laquelle se déploie cette blanche
flamboyance… Mais la cendre a raison de sa résistance : les pieds en feu,
les jambes gonflées, il s’écroule dans la poussière.


— Non…, râle-t-il, rampant vers le sommet de
l’éminence. Non… Je veux voir… la lumière…


À bout de souffle, il s’arc-boute, se hisse, se cramponne
aux pierres, aux débris métalliques, aux souches déchiquetées –, avance,
avance vers le but… Encore un effort… Il se dresse sur un coude, lève la tête…


Il voit – et s’effondre.


La grande lueur blanche est une ville en flammes.


Tout au fond de la plaine de cendre, où ne subsiste aucun
vestige : la ville embrase l’horizon, flamboiement gigantesque, éclat
insoutenable, comme si le temps s’était figé là, au moment précis de
l’explosion d’une bombe thermonucléaire – comme si elle brûlait depuis
toujours, dévorant ses pierres en guise de combustible. Et le ciel se tord
au-dessus d’elle, nuages et fumées forment une hideuse grimace de souffrance,
un rictus horrible dans la croûte noire et plissée de l’atmosphère.


Étendu les bras en croix au sommet de la colline, Dan sans
force et presque sans vie laisse l’air mortel le ronger et la cendre le
dissoudre… Mais sa raison ne peut croire qu’il va mourir ainsi dans un
mirage, sa volonté ne capitule pas encore : il lance un dernier, faible
appel – il épelle le nom de son ennemi : Castor…


C’est Pollux qui arrive, vêtu de blanc et nimbé d’une aura
resplendissante, marchant tel un ange au-dessus du sol éventré. Cette image
arrache à Dan un sourire – ses lèvres craquelées restent collées à ses
dents.


Pollux s’agenouille à ses côtés, lui soulève la tête,
glisse une gourde entre ses dents serrées. L’eau fraîche et pure descend comme
un baume dans sa gorge, le parcourt tel un flux vital.


— Dan… Dan…, soupire Pollux alarmé. Que fais-tu
ici ? Sais-tu où tu as échoué ?


Dan distingue sa forme pâle entre ses paupières rouges et
bouffies. Pollux lui donne encore à boire.


— Dans un mirage parasite, poursuit-il. Eh oui, ça
existe aussi. Un mirage terminal, sans issue. Élaboré au fil des ans par
l’inconscient collectif, il reflète la crainte latente de l’humanité pour sa
fin potentielle. Tant qu’elle durera, ce mirage existera, évoluant lentement au
fil de son idée de l’holocauste. Il n’y a pas de temps stable ici : tu
marches depuis des jours, et cette ville explose depuis plus d’un siècle…
Hé ! Dan, tu m’écoutes ?


— Co… comment en… sortir ? parvient-il à
articuler.


— Il suffit de créer un autre mirage. Tu sais comment,
non ? Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


— J’i… j’ignorais…


— Je vais le faire pour toi, annonce Pollux. Comme tu
n’as pas la force de bouger, je vais l’ouvrir sur nous. Cramponne-toi… Ça
risque d’être brutal.


Pollux s’écarte de son champ de vision, réduit à une fente
bordée par la douleur. Dan se demande à quoi il peut se cramponner – quand
soudain le sol se dérobe sous lui, un vent furieux le bouscule, des lueurs
violentes explosent sur ses rétines, et un fracas dans ses oreilles.


*

* *


Après avoir tâtonné quelques instants dans le noir, et
senti un air froid et piquant lui cingler la face, Salif émerge au fond d’une
cave.


Une cave en pierres, voûtée, mal éclairée, remplie de
tonneaux en bois naturel et de casiers de bouteilles. Manifestement la cave
d’un bistrot à l’ancienne – du Vieux Quartier par exemple.


Salif a réussi – il a traversé le mirage. De lui-même.
Sans qu’on lui tienne la main comme un petit garçon.


Il se retourne pour exprimer sa joie à Dan – Pas de
Dan. Salif est seul dans la cave.


« Merde, qu’est-ce qui se passe ?
s’inquiète-t-il. Dan n’est pas venu ou quoi ? Je fais quoi
maintenant ? »


Il tourne en rond au milieu des bouteilles, dans l’odeur de
vin, de salpêtre et de vieux bois, écoutant les bruits sourds qui lui parviennent
du dessus. La vie du bistrot, suppose-t-il. Un bistrot à l’ancienne, avec des
serveurs humains… Et si l’un d’eux descendait chercher une bouteille ?


Salif serait fait comme un rat.


« Faut pas rester là », réalise-t-il. Mais il
hésite à replonger seul dans le mirage. A-t-il bien repéré l’endroit ? Dan
lui a expliqué qu’à un mètre près parfois, on pouvait se retrouver n’importe
où… Bon, aucun doute, c’est bien au fond de la cave qu’il est apparu, derrière
ces vieux fûts de bière.


Il va dans cette direction – réalise qu’il serait bête
de ne pas en profiter. Rapidement, sans choisir, il s’empare d’une bonne
dizaine de bouteilles, et rejoint d’un pas prudent l’endroit du passage.


Il n’est pas sûr de lui : est-ce vraiment là ? Il
se décide, fait un grand pas en avant – se heurte au mur, dans un
cliquetis de bouteilles.


Raté. Il grommelle, vérifie ses points de repère. C’était
donc après la pile de cagettes… entre les deuxième et troisième fûts. Il
marche, résolu, dans cette direction – soudain les ténèbres l’absorbent.


Il pousse encore quelques pas incertains, les yeux
écarquillés dans ce noir absolu, les bras serrés autour des bouteilles. Une
brutale claque de vent – le noir fait place à une lumière tout aussi
aveuglante.


Des cris de surprise. Des silhouettes mouvantes. Des murs
nus.


Les yeux de Salif s’accoutument. Il reconnaît
l’endroit : la cave sous l’immeuble. Il est revenu. Tout seul !


Les autres sont là, à la porte, n’osant entrer. Éberlués :


— Des bouteilles ! Il ramène des
bouteilles !


— Très fort !


— Il est sorti du mur !


— Non ! De rien !


— T’es tout seul ? Et ton ami ?


— Comment ? Dan n’est pas avec vous ? Salif
les rejoint dans le couloir : pas de Dan.


— Non, confirme Rascal. On s’est demandé si vous
alliez revenir.


— Ça fait presque une demi-heure qu’on attend, précise
Célia.


— Merde ! s’inquiète Salif. Où est Dan ?


— Tu ne sais pas ? s’étonne le grand brun voûté.


— Il n’est pas parti chercher Faërie ? suppose
Célia. Tu sais, celle qui peut enlever les implants…


— C’est sûrement ça, opine Salif. Dan me raconte pas
tout ce qu’il fait. Vous savez, il est un peu mon chef dans toute cette
histoire… Je suis son bras droit seulement.


— Quelle histoire ? questionne Rascal.


Salif lui répond par un clin d’œil :


— Notre plan secret, gaï… Rappelle-toi la règle de
base : « Ferme ta gueule et… »


— « …Garde ton secret », achève Rascal sur
un ton maussade.


— Très bien ! Voilà ! Gaïs, ça caille ici.
On monte s’en jeter un au chaud ?


Cette proposition est accueillie par un concert de vivats –
qui tournent au délire quand on découvre que les bouteilles sont toutes des
crus d’au moins vingt ans d’âge. Durant la remontée en ascenseur, Salif est
acclamé comme un chef, un héros.


De retour dans l’appart, ils découvrent le gros blond barbu
recroquevillé contre le mur, fixant la moquette d’un air halluciné.


— Hé, Bernard ? se précipite Célia. Ça ne va
pas ?


— Pas très bien, avoue-t-il. Je crois que je deviens
comme Julio… Tu sais, le manque de rêves. J’ai des hallus…


— Mon Dieu ! Il faut trouver des
plaquettes ! Je vais demander à Salif ce qu’il peut faire.


À la vue des bouteilles, Bernard se rassérène
sensiblement :


— Je vois que la visite des caves a été
fructueuse !


— Ouais, mon pote ! s’écrie Salif en s’attaquant
à un bouchon avec son poignard. Voilà de quoi calmer tes angoisses !


— C’est le manque de rêves, explique Célia. Il se met
à avoir des hallus… Tu crois que tu pourrais nous trouver des plaquettes ?


— Ouais, et à bouffer ? demande le petit trapu.
Tu peux accéder à l’hyper ?


— Le plus fort serait d’atteindre le dépôt d’armes du
SRF…


— Doucement ! les coupe Salif. Je peux pas aller
partout, moi. Je connais pas les mirages aussi bien que Dan. Il faut attendre
son retour, et il vous montrera où ils sont, comment on peut les traverser,
tout ça…


— Est-ce qu’il reviendra avec Faërie ? insiste
Célia.


— J’en sais rien, je t’ai dit ! Peut-être… En
tout cas, s’il revient sans elle, j’irai moi-même la chercher. OK ?


— Merci. Tu comprends, c’est pour Bernard aussi…


Salif parvient enfin à déboucher la bouteille, non sans
avoir charcuté le bouchon, dont une moitié flotte à l’intérieur. Rascal a
disposé des gobelets sur une cagette en plastique. Salif les remplit sans
cérémonie. Il lève le sien :


— À Dan et Faërie !


— À Dan et Faërie !


Tous avalent d’un trait. Salif porte un second toast.


— À la révolution !


— À la révolution !


Tous avalent d’un trait. À la troisième tournée, Rascal
pose enfin la question qui leur brûle les lèvres :


— Secret ou pas, on a quand même le droit de savoir.
D’où venez-vous ? Comment pouvez-vous accomplir ces prodiges ?


— Tu t’en doutes, c’est une très longue histoire.
Ouvre une autre bouteille et écoute bien…


Salif lui brosse un résumé rien moins que véridique de ses
aventures avec Dan : il enjolive les coups d’éclat et oublie les moments
troubles, aborde sans y toucher le thème d’une mission mystérieuse aux
dimensions quasi-cosmiques, brode des scènes de guérilla autour de leur
arrestation, décrit Mars comme un enfer mortel et glacé, transforme le sabotage
des psychords en un combat titanesque de l’Homme seul et démuni contre la
Machine surpuissante…


À la fin de la soirée, avant que les choses ne tournent à
l’incohérence, Dan est devenu aux yeux du groupe une sorte de héros mystique,
investi d’une vaste mission secrète, dont le sabotage des Réseaux n’était qu’une
péripétie ; Faërie, une magicienne à demi divine, capable d’apparaître et
disparaître à volonté, et de guérir tous les maux ; Castor, un agent
mystérieux issu d’un monde lointain. Et Salif… le leader incontesté de la
révolution, l’homme fort qui lui manquait.







CHAPITRE IX


COCHONS NOIRS


Dan redresse la tête, éberlué –, se demande s’il n’est
pas retombé dans le même mirage, au cours d’une phase précédente.


Car c’est la guerre ici aussi.


Il est affalé contre la devanture d’une vieille
boulangerie, sur une place en cours de rénovation, d’après les bâtiments en
construction qu’il aperçoit dans la fumée. Peut-être une ancienne Bordure… de
quelle ville ?


Ce n’est pas le moment d’y songer – car ça barde
autour de lui : une foule de gens se bousculent en criant parmi les fumées
et les explosions, assaillis par des troupes du SRF armées de paralyseurs et de
matraques électriques. Certains ripostent, lancent des projectiles, des
grenades artisanales, des bouteilles incendiaires. D’autres gisent à terre,
ensanglantés, blessés ou morts. Bon nombre se font embarquer sans ménagements
dans de massifs glisseurs noirs garés au fond de la place. Des rayons fusent,
des blessés râlent, des hommes tombent sous les balles et les coups. Le tumulte
est indescriptible – scène d’émeute comme Dan n’en a jamais vu.


Est-il possible que la fin des Réseaux ait déclenché cela ?
Les gens se sont-ils réveillés, privés de tout, soudain conscients de leur
dépendance aux psychords ? Est-ce un autre mirage, à l’apparence de
réalité – ou la réalité elle-même ?


Y a-t-il une différence ?


Quoi qu’il en soit, Dan risque sa vie autant que quiconque.
Il essaie de se lever afin de fuir avec la foule qui reflue – impossible :
il ne sent plus ses jambes ni ses pieds. Comme s’il avait marché des jours dans
une cendre mortelle… ou reçu une décharge de paralyseur.


Et bien entendu, Pollux a disparu – s’il s’agit bien
de Pollux…


Un type accourt dans sa direction, coiffé d’un casque
intégral et armé d’un pistolet. Pivote devant lui, tire plusieurs coups – tressaute,
fauché par une rafale de minimit –, s’écroule à ses pieds, le blouson
déchiqueté, empourpré de sang.


Une section d’assaut du SRF passe en courant devant la
boutique. L’un des agents aperçoit Dan et s’en approche prudemment, braquant sa
minimit. Tassé derrière le corps sanglant, Dan l’observe du coin de l’œil. La
terreur le paralyse – mais au moment même ou l’homme le vise avec son
arme, quelque chose craque dans son ventre – sa peur se change brusquement
en haine viscérale, animale, un tourbillon de haine qui jaillit de son ventre
en un éclair – frappe l’autre tel un énorme poing invisible, l’envoie
valdinguer en arrière.


À demi étourdi, Dan s’empare du pistolet que le manifestant
à lâché dans sa chute et revient se blottir dans l’encoignure de la boulangerie,
derrière la protection précaire de son cadavre.


Il entend alors cette clameur qui domine le brouhaha –
un vaste cri de terreur :


Les gaz ! Les gaz !


S’ensuit une débandade démentielle – contenue à grand
peine par les membres du SRF qui ont bouclé la place, et sont à présent
protégés par des masques à gaz qui leur donnent des allures de cochons noirs.
Un grondement métallique enfle dans les rues avoisinantes – un bruit que
Dan reconnaît, sans pourtant l’avoir jamais entendu : le roulement de
chenilles d’acier sur le bitume.


Il repère l’un des engins qui déboule au fond de la place,
accueilli par des hurlements d’effroi : il est noir et bas, carré, au toit
surmonté de deux tubes évasés d’où fuse une épaisse vapeur jaune, qui commence
à se répandre en lourdes volutes sur le champ de bataille. Chaque rue dégorge
des véhicules semblables, qui crachent à leur tour leur venin jaune, noient peu
à peu la scène dans une fantasmagorie morbide, percée par les faisceaux blêmes
des phares.


Dan appréhende ce qui se passera quand les gaz l’atteindront –
capte un petit bruit tout près de son oreille. Comme des coups donnés sur une
vitre.


Il découvre alors un soupirail au ras du trottoir, enfoncé
dans le mur de la boulangerie et protégé par une plaque de tôle ajourée. À travers
les trous de la plaque, il distingue un pâle visage derrière la vitre
encrassée…


Le visage disparaît, remplacé par une main qui s’escrime à
ouvrir le soupirail. Dan a compris : il force de son côté pour desceller
la plaque de tôle. Le brouhaha diminue derrière lui, étouffé par la brume jaune
qui s’étend. Il en sent déjà les émanations corrosives, qui lancent des flèches
de feu le long de ses nerfs : des gaz innervants…


Il s’arc-boute, bande ses muscles, force encore… La plaque
cède d’un coup, ses vis arrachées. La brume jaune s’étend sur lui, s’insinue
dans ses poumons comme un éther brûlant. Ses jambes, de nouveau sensibles, lui
paraissent dévorées par un millier de piranhas. Il serre les dents, retient son
souffle, s’introduit tête la première dans l’étroite ouverture. Des bras se
tendent vers lui, attrapent son col, sa manche, sa main, le tirent, le hissent…
Il s’écroule lourdement au bas d’un escabeau, dans une pièce sombre et chaude,
embaumant la farine. Le soupirail claque derrière lui, sur les volutes de
poison jaune.


*

* *


Des visages indistincts l’examinent dans l’ombre, derrière
le cercle aveuglant d’une torche braquée sur lui.


— Il est blessé, observe quelqu’un. Il y a du sang sur
ses vêtements.


— Les gaz l’ont atteint, remarque une femme.


— Ça va, articule Dan entre ses dents serrées. Ce
n’est pas mon sang.


Il tremble comme une feuille, les nerfs en pelote. La
lumière bombarde ses pupilles de dards de feu. Il tente de s’en protéger de la
main. On écarte enfin la torche.


Il distingue à présent ses sauveteurs : des créatures
faméliques, sales et déguenillées… Un couple et deux enfants : le père
barbu, à demi chauve, des pommettes saillantes sous des yeux caves ; la
mère émaciée, perdant aussi ses cheveux, plate et pathétique ; les gosses
crasseux, maigrelets – le garçon est couvert de plaques rouges, et la
fillette a des boutons purulents autour de la bouche. Maladies de la Bordure…


— Voulez-vous de l’eau ? propose la femme. C’est
la seule chose dont on ne manque pas…


Don acquiesce d’un signe de tête. Elle se dirige vers le
fond de la pièce – le fournil de la boulangerie, découvre-t-il dans le
faisceau de la lampe. Tous les appareils sont là – le pétrin, le four, les
façonneuses, les rayonnages… Peut-être cette boulangerie fonctionnait-elle
encore, avant la fin des Réseaux ?


La femme prend de l’eau à un évier près du pétrin et la lui
sert dans un gobelet-doseur en plastique terni, qui sent la levure. L’homme se
penche sur Dan et l’étudie attentivement, sans un mot – imité par ses
enfants qui le fixent comme s’il était un extra-terrestre.


— Je te connais, dit l’homme enfin. Tu es le Saboteur.
(Il se tourne vers sa femme :) C’est bien lui, Jane ?


— Oui, Moriss, confirme-t-elle d’une petite voix,
faisant des efforts visibles pour contenir sa frayeur.


— Le Saboteur ! C’est le Saboteur !
s’écrient les gosses ravis, sautillant sur place. (La fillette ose même venir
le toucher du bout des doigts.)


— Nous t’avons vu à la télé, reprend Moriss. (Il se
lève, saisit sur un plan de travail une petite télé bidi extra-plate qu’il
montre à Dan.) Là-dedans (il agite l’appareil), ils disent que celui qui aidera
à te capturer touchera une forte récompense.


— Ne la casse pas ! intervient Jane, lui ôtant la
télé des mains. On peut encore la vendre…


— Elle marche ? s’étonne Dan.


— Bien sûr.


Jane l’allume, la repose sur le plan de travail. Des images
vivement colorées tressautent dans le petit écran, un son aigrelet s’échappe du
minuscule haut-parleur. Aussitôt les mômes se collent devant. Dan se lève avec
effort : il commence à recouvrer l’usage de ses jambes.


— C’est mon mari qui l’a trouvée, explique Jane. Nous
étions venus en ville pour l’échanger contre de la nourriture… Nous nous sommes
égarés au milieu de toutes ces émeutes. Nous avons cherché à nous abriter, et
Moriss a découvert cet endroit… Et voilà : ça fait trois jours que nous
sommes ici. Heureusement, il restait un peu de farine au fond des cuves…


Dan remarque alors, étalées sur le plan de travail, des
galettes crues, grossièrement aplaties. Un examen plus attentif lui révèle que
la farine qui les compose est à moitié moisie : les galettes sont marbrées
de gris.


— Vous comptez les cuire ?


— Bien sûr, répond Jane. Dans le four. Il suffit de
trouver du bois, mais avec tout ce qui se passe…


Grand geste du bras, englobant le vacarme qui leur parvient,
assourdi, du dehors.


— Une grosse récompense, qu’ils disent, reprend
Moriss, qui pose sur Dan un regard cupide.


— Ça m’étonnerait qu’ils offrent la moindre
récompense, argumente Dan. Le SRF n’a jamais fait ça.


— Ah ouais ? Ben tiens ! Voilà un communiqué
justement.


Il tourne la télé vers Dan, sourd aux protestations de ses
gamins qu’il évacue d’un geste de la main. Dans le minuscule écran, un agent du
SRF en noir sur fond neutre lit une déclaration :


« … nier bulletin communiqué par le PC central du SRF.
La situation dans les zones nord et ouest est stabilisée. Le SRF est en mesure
d’en assurer la sécurité, et annonce pour demain 10h30 la distribution dans
l’hyper CityFood du Secteur Mauve des produits alimentaires suivants… »
S’ensuit une liste de denrées et de mesures, qui fait saliver Jane. « Dans
la zone sud, le SRF est parvenu à faire dégager les rues, et s’emploie
actuellement à résorber les dernières poches de résistance. Il est demandé aux
résidents de ce quartier de signaler immédiatement au SRF tout bruit suspect ou
personne étrangère dans leur immeuble. Dans la zone est, la tendance au calme
semble s’affirmer, sauf dans le Secteur Rouge. (« C’est ici ! »
s’écrie Jane) où la résistance a été très vive. Afin d’éviter que la situation
ne s’aggrave, le SRF a fait procéder au gazage des rues. Par conséquent nous
recommandons aux résidents de rester chez eux, et nous rappelons que toute
personne trouvée à l’extérieur est considérée comme suspecte. Un prochain
bulletin sera diffusé à 20h00. Merci de votre attention. »


— Eh bien ? lance Dan. Il n’a pas parlé…


Il s’interrompt – car son visage vient d’apparaître à
l’écran. Puis celui de Salif. Puis le sien à nouveau – zoom arrière, plan
américain, portrait en pied, sur lequel s’inscrit son signalement. De même pour
Salif – tandis qu’une voix grave annonce :


« Le SRF recherche activement ces deux hommes,
coupables de meurtres, terrorisme, sabotage et conspiration contre l’humanité.
Leur présence dans notre pays a été signalée. Il se peut qu’ils se cachent dans
votre ville. »


Suit une vidéo sombre et floue de Dan et Salif en scaf,
déambulant laser en main dans une soute de l’Anneau. Gros plans sur les armes,
sur leurs visages en sueur derrière les visières. Zoom sur la vitrine brisée,
plans successifs sur les cadavres des cyborgs et des agents du SRF[4] –
puis Dan et Salif en train de se prélasser dans la salle de pause… Un résumé
morbide et tendancieux de leur passage dans la station orbitale, les présentant
comme des bandits sanguinaires et sans scrupules. Qui a fait le montage ?
s’interroge Dan. Le SRF assurément…


« Si vous pensez avoir vu ces deux hommes, ou
seulement l’un d’entre eux, prévenez immédiatement le SRF, au T-code 2.4.5, je
répète T-code 2.4.5. » Le numéro s’affiche à l’écran. « Le SRF offre
une récompense à toute personne pouvant aider à capturer ces deux terroristes.
La récompense sera calculée en fonction de l’aide effective apportée. »


Le message se termine sur Dan et Salif, l’air mauvais,
figés en gros plan dans une coursive de la station. Puis réapparaît le
présentateur anonyme du SRF.


« Voici maintenant un message de Rohr H.
Doppelschraube, Directeur Général du SRF et Chef du Gouvernement Provisoire de
Sécurité Publique… »


Moriss éteint la télé d’un claquement de doigts.


— Une minute ! sursaute Dan. Je voulais entendre…


— Ça suffit, tranche Moriss, catégorique.
L’électricité est rare, et les piles sont dures à trouver.


« Doppelschraube ! se rappelle Dan.
Directeur Général du SRF ! Est-ce un parent du Doppelschraube de la
station Hélène ? Celui que SkyWalker a tué… Pas étonnant que le SRF soit
aussi acharné après nous ! »


— Alors ? fait Moriss. Est-ce qu’ils ne
promettent pas une récompense ?


— En effet, admet-t-il. Mais ils ne précisent pas
quoi…


Dan observe la main de Moriss qui fouille dans ses hardes –
en sort le pistolet qu’il a récupéré dehors. Il se fige devant la méchante
petite gueule noire.


Jane éloigne d’un bras protecteur les enfants qui ouvrent
des yeux ronds.


— Putain ! C’est un vrai ? s’exclame le
garçon admiratif.


Moriss affiche un rictus sardonique dans sa barbe hirsute.


— Eh bien, je vais le savoir, dit-il d’une voix
sourde.


Un bruit de cavalcade éclate soudain derrière la porte du
fournil – qui vibre sous des coups violents.


— SRF ! Ouvrez ! crie une voix. Toute
résistance est inutile !


— Il est ici ! Le Saboteur est ici !
braille Moriss à pleins poumons.


— Le Saboteur ! Le Saboteur ! reprennent les
gosses en chœur.


Le battant commence à craquer sous les coups le boutoir des
agents du SRF.







CHAPITRE X


MAGICIENNE DE L’AMOUR


Un bruit furtif éveille Salif, dont la vie en Brousse a
rendu le sommeil léger. Un cliquetis métallique… venant de la porte
d’entrée : des serrures que l’on ouvre.


Il se lève en silence, sort de la chambre qu’il partage
avec Rascal (lequel ronfle paisiblement), gagne le couloir à pas de loup. La
porte d’entrée se referme sous ses yeux – pas tout à fait. Salif se colle
au chambranle, glisse un œil par l’entrebâillement.


Le palier s’éclaire, révélant la personne qui attend devant
l’ascenseur : Bernard, le gros blond barbu. Les yeux bouffis, les traits
tirés. Où va-t-il à quatre heures du matin ?


L’ascenseur arrive : ses bourdonnements et
cliquètements résonnent sur le palier. Bernard lance un regard inquiet vers
l’appart qu’il vient de quitter, puis s’engouffre dans la cabine.


Salif sort à son tour sur le palier, surveille les étages
qui défilent sur le panneau de contrôle : 2… 1… 0… -1… -2… -3.
Bernard est parti à la cave, comprend-il. Qu’est-ce qu’il espère trouver ?


Bernard est l’unique membre du groupe à n’être encore
jamais descendu à la cave, à ne pas avoir vu à l’œuvre la magie du mirage.
Comme s’il en avait peur… Et voilà qu’il y va tout seul, en pleine nuit !
Se croit-il capable d’en percer le mystère ? D’autant plus difficile que
Salif a repéré un piège insidieux lors de son dernier passage : légèrement
à gauche de la voie dûment balisée qu’il emprunte, s’ouvre un second mirage,
dans lequel il a failli tomber. Il a entrevu un monde obscur et cendreux,
hostile et froid. Si c’est là que Dan a disparu, pas étonnant qu’il n’en soit
pas revenu au bout de trois jours… Peut-être se trouve-t-il en danger !
Comment le savoir ? Comment l’aider ? Salif n’ose s’aventurer seul en
ces territoires inconnus, de peur de n’en jamais revenir. Si seulement Castor
ou Faërie se manifestaient… Mais peut-être s’occupent-ils de Dan ? Se
peut-il qu’il soit parti avec eux et l’ait laissé tomber ?


Le retour de l’ascenseur interrompt sa réflexion. La cabine
s’arrête, les portes s’ouvrent, Bernard fait un pas sur le palier avant de
remarquer la présence de Salif. Il sursaute violemment – lève sur lui un
visage blanc comme un linge.


— Gaï ! s’écrit Salif d’une voix amène. Je suis
pas un fantôme ! Qu’est-ce qui t’inquiète ?


— Heu… Je… Tu… tu m’as surpris, c’est tout, bégaie
Bernard.


— Allons donc. Qu’est-ce t’es allé faire en bas ?


Bernard balbutie quelques mots incompréhensibles,
s’effondre soudain contre le mur.


— Des hallus, j’ai eu des hallus, souffle-t-il.


— Allons donc, répète Salif, qui commence à
comprendre. Qu’est-ce t’as vu ?


— J’ai vu… dans la cave… un pays mort. Jonché de
cadavres.


À mots hachés, Bernard raconte son éprouvante nuit
d’insomnie, tendue d’angoisse, peuplée de menaces imprécises : le manque
de rêves… Il s’est dit alors qu’une bonne bouteille l’aiderait sans doute à
sombrer dans le sommeil. Il ne voulait pas croire que Salif les sortait
réellement d’un mirage. Il pensait qu’elles étaient entreposées dans une
planque secrète de la cave…


Quand il a vu la pièce vide et nue, Bernard s’est mis à
avoir des doutes. Il ne s’y est aventuré qu’avec d’infinies précautions – c’est
ce qui lui a sauvé la vie : le mirage, « l’hallu », s’est
dévoilé à lui avant qu’il ne fonce dedans tête baissée.


— Le manque de rêves, tu comprends, c’est le manque de
rêves, gémit Bernard, en s’accrochant au blouson de Salif. Pourquoi Dan ne
revient pas avec cette fille ? Pourquoi t’essaies pas de trouver des
plaquettes ?


— Parce que je suis pas magicien, bougonne le grand
Noir.


Il se rend compte néanmoins qu’il est temps d’agir :
il ne peut attendre Dan éternellement. Toute cette tribu espère après lui –
qu’il accomplisse d’autres miracles : le vin et les jambons de la cave du
vieux bistrot ne suffisent pas à apaiser la soif de conquêtes, la faim
d’action. Et le problème des rêves devient chaque jour plus épineux…


— La première fois que t’as eu des hallus, c’était
où ?


— Dans le salon, répond Bernard sur un ton geignard.


— Où, exactement ? insiste Salif.


— C’était quand… quand j’ai ouvert le placard. Celui
qui est dans le mur. J’avais entendu comme un bruit et…


— Quel genre de bruit ?


— Les cintres qui bougeaient. Je suis allé voir…
(Bernard frémit.) La robe et le costard avaient disparu.


— Et alors t’as eu cette hallu. Quel genre ?


— Un paysage, aussi… Un bord de mer. Une plage… et une
île au loin.


Une plage… une île… Salif jubile : cela ressemble
beaucoup au « mirage de Faërie » dont Dan lui a parlé… Se peut-il que
celle qu’ils attendent tous soit simplement là, cachée au fond du
placard ?


— On dirait que ça te réjouit, ce que je
raconte ! s’offusque Bernard.


— Ouais, gaï, tes hallus sont super. Vrai !
Continue comme ça.


Il pousse Bernard abattu dans l’appart, dont il ferme la
porte à double tour.


— La nuit porte conseil, lui chuchote-t-il devant sa
chambre. Fais de beaux rêves ! C’est vrai, tu ne peux pas. Je rêverai pour
toi alors…


Salif s’éclipse dans la chambre obscure où Rascal ronfle
toujours, laissant Bernard planté dans le couloir et dans son désarroi.


*

* *


— Hé, la tribu ! Venez par ici. Y a du nouveau.


Tous se rassemblent, gobelet de café en main, autour de
Salif dans le salon. (Du vrai café, également dérobé au bistrot du Vieux
Quartier, qu’il leur a appris à faire à l’ancienne.) Il s’assure que chacun lui
prête une oreille attentive, puis commence :


— Cette nuit, j’ai eu comme un… rêve (coup d’œil en
biais vers Bernard) qui m’a révélé l’endroit où pourrait se trouver Faërie.
Celle que vous attendez tous, pas vrai, Célia ? (Célia acquiesce, bouche
bée.) Mais je dis bien pourrait. Je n’en suis pas certain. Alors je vais
aller voir. Il se peut que je ne trouve pas et que je revienne de suite. Il se
peut que je la trouve et que ça prenne plus de temps. Il se peut aussi que je
ne revienne pas. (Silence.) Dans tous les cas, vous faites ce qu’on a décidé
aujourd’hui : vous allez en Bordure échanger un jambon contre des
plaquettes de rêves. Rascal, tu te rappelles du contact ? OK. Tâchez de
faire des affaires, et tombez pas aux mains du SRF.


— C’est un rêve qui t’a révélé le chemin ?
(Rascal peine à le croire.) Très fort ! T’es sûr qu’il existe, au
moins ?


— Non, admet Salif. Mais je vais m’en assurer.


Il se dirige vers le placard. Bernard se met à trembler.
Salif ouvre la porte – capte aussitôt une odeur, ténue mais nette,
inhabituelle au fond d’un placard : l’iode, le varech. Il avance le nez,
flaire comme un chien… Et entre deux vêtements, le mirage apparaît.


Une longue plage de sable, où viennent mourir de languides
vagues blanches, s’étire au pied d’une falaise jusqu’à un cap. Le soleil pointe
là-bas, rosi par une brume légère, et tire à la mer des reflets nacrés. Non
loin de la côte, l’île paraît un joyau sur un écrin de soie.


Est-ce aussi simple ? s’étonne Salif. C’est comme un
rêve…


Il fait un pas en avant – puis un autre, frissonnant
dans la fraîcheur de l’aube. Ses pieds s’enfoncent dans le sable mouillé. Il
s’arrête, se retourne : ses traces commencent abruptement, au milieu du
sable. Il étudie avec soin les environs, afin de se repérer pour le
retour : la falaise sur sa gauche, un éboulis rocheux devant lui, surmonté
d’un bois de pins. Une autre pointe dans le lointain. Et l’île…


Elle est couverte d’une fourrure végétale qui épouse les
formes harmonieuses de son relief, masqué çà et là par des bois touffus. En son
centre s’étale un petit lac cerné par des collines en fleurs, et malgré la
distance, Salif distingue une maison au bord du lac. Sa maison… L’île est
bordée, vers la côte, par une plage de sable immaculée, au bout de laquelle
s’étend une jetée en bois. Une barge noire est amarrée à la jetée.


Faërie est là, devine-t-il. Dans la maison, encore endormie
peut-être. Comment attirer son attention ? Crier ? Trop loin. Faire
un feu sur la plage ? Pas de bois – mais par contre, là-haut…


Il revient sur ses pas, évitant d’un large détour l’endroit
où il est apparu dans le mirage, et entreprend d’escalader l’éboulis rocheux.
Il aboutit sur une étroite plate-forme herbue d’où il a une vue dominante sur
l’île en face. En scrutant bien, il pourrait distinguer Faërie sortant de sa
maison. Nul doute qu’elle apercevra le feu, et sera assez intriguée pour venir
voir de plus près…


Salif s’enfonce dans le bosquet de pins à la recherche de
bois mort. Des oiseaux perchés dans les frondaisons saluent le lever du soleil,
dont les premiers rayons posent sur les troncs rouges des reflets cuivrés. Un
frais parfum de résine se dégage, mêlé à l’odeur de la mer.


Il ramène assez de bois pour tenir toute la matinée s’il le
faut. Avec dextérité, il prépare un grand foyer sur un rocher en surplomb –
mais au moment de l’allumer, se rend compte qu’il a oublié un détail.


Il n’a pas de feu.


Dans le désert où il vivait avec la bande, ça n’aurait posé
aucun problème : le moindre bout de verre sur quelques brindilles
suffisait à déclencher un incendie. Mais pas de verre ici, un soleil doux, du
bois humide : aucune chance d’allumer un feu.


« Il faut que je retourne », se résout Salif à
contrecœur.


Il dévale l’éboulis rocheux, regagne la plage, suit ses
propres traces. Retrouve celles d’origine – issues de nulle part
semble-t-il. Avance d’un pas circonspect, mains en avant, posant les pieds
exactement dans les empreintes. Il parvient à la dernière, hésite, le pied
levé, le cœur battant – fait encore un pas.


Il se heurte à des vestes pendues à des cintres. La porte
entrebâillée du placard laisse filtrer un jour blême. Salif respire,
soulagé : il est bien revenu dans l’appart.


Il pousse le battant.


Les autres sont toujours assis à la même place, n’ont pas
bougé d’un cil. La surprise les pétrifie.


— Vous avez du feu ? demande Salif.


Rascal lui lance un briquet.


— Merci !


Salif retourne aussitôt dans le réduit, et avec un frisson
d’appréhension (qui lui procure un certain plaisir), repasse dans le mirage…


Rien n’a changé. Marchant de nouveau dans ses propres
traces, il rejoint le sommet de l’éboulis rocheux, où l’attend son foyer.


Il peine à l’allumer, y parvient néanmoins. Bientôt les
flammes s’élèvent de la pyramide de bois qui craque et siffle. Un haut panache
de fumée blanche s’enroule dans le ciel clair du matin. Salif active le feu, y
jette du bois humide pour le faire fumer davantage. Puis il s’assoit à
proximité et se met à surveiller l’île.


Les brumes matinales se dissipent, le soleil monte dans le
ciel. Sa chaleur et celle du feu le font transpirer… Il se retrouve bientôt
torse nu, puis en slip… allongé dans l’herbe, une brindille entre les dents,
promenant un regard indolent sur les reliefs de l’île et les brillances de la
mer. Toujours aucun signe de Faërie… Est-elle vraiment là ?


Le temps passe, le soleil chauffe, le feu crépite et fume,
entretenu par une légère brise. Les oiseaux s’égosillent dans le bois derrière…
et la mer soupire doucement en contrebas. Moment de quiétude qui s’appesantit
peu à peu sur Salif, dont la vigilance se relâche, dont la tête dodeline dans
la main, dont les paupières tombent…


Allongé dans l’herbe, sous le
chaud soleil, il fait l’amour avec Faërie. Elle est comme une fée, à peine
matérielle, magicienne de l’amour, tour à tour liane ondulante, tigresse
fougueuse, papillon pantelant. Et lui est d’un calme olympien, il la possède et
la maîtrise, avec la force du taureau. Mais il ne fait que la suivre – c’est
elle qui l’entraîne, gémissante et bondissante, toujours plus haut sur les
ondes de la jouissance…


Il l’étreint de ses bras d’acier, se glisse plus loin en
elle. Il craint de la perdre, de la voir s’évanouir comme une fumée sous son
corps – car elle n’est pas une fille de chair. C’est une déesse – et
un mortel ne baise pas avec une déesse…


Au moment même où cette
pensée le travers, Faërie devient floue, cotonneuse, insaisissable… se dissipe
autour de lui comme une fumée blanche…


…Qui l’incommode et le fait tousser. Il se redresse,
cherchant son souffle, tandis que la fumée va danser ailleurs, au gré de la
brise.


La première chose qu’il remarque est qu’il a une trique
d’enfer.


Et la seconde, c’est Faërie – ce qui le surprend
beaucoup plus.


Allongée, nue, dans l’herbe à son côté, son beau corps doré
caressé par le soleil, les mains calées sous la nuque – elle pose sur Salif
un langoureux regard à travers ses paupières mi-closes.


— Tu dormais si bien… Je n’ai pas osé te réveiller.


Salif essaie maladroitement de masquer son évidente
virilité. Faërie sourit – il se sent fondre.


— Est-ce que je… est-ce que nous…, bafouille-t-il,
achevant sa pensée d’un geste de la main.


— Qui sait ? sourit-elle, énigmatique.







CHAPITRE XI


DEUX FACETTES D’UN MÊME MYSTÈRE


Alors que Moriss le menace de son arme, alors que le SRF
enfonce la porte, Dan décèle la seule issue pour sauver sa vie. Il la sent dans
les palpitations de sa propre peur, dans ce tourbillon de panique qui rugit en
son ventre et borde sa vision d’un voile rouge papillotant.


À nouveau ce craquement en lui, cette étrange
dissociation – soudain la scène s’immobilise : stoppés les éclats de
bois de la porte à travers la pièce, figées les épaules noires des agents du
SRF en plein élan, pétrifié le doigt de Moriss sur la détente du pistolet,
bloqués les cris des mômes dans leurs bouches grandes ouvertes.


Sa vision s’estompe sous cet épais voile rouge tandis
qu’une vieille chaleur l’envahit, une réminiscence de sa prime enfance :
il discerne des ombres autour de lui, des volumes indéterminés, des taches de
couleur – et derrière, il devine des paysages qui s’emboîtent à l’infini,
inconnus et magnifiques. Cette vue l’extasie : il vagit, agite ses petits
bras potelés dans cette chaude rougeur. Nul animal ne mord son cerveau cette
fois, pas de queue froide et métallique pour l’attacher, le retenir[5].
Il est prêt à se laisser emporter vers ces paysages fabuleux entrevus dans la
pénombre… Il tend les bras et vagit de plus belle, mais aucun oiseau noir ne
descend des limbes pour l’emmener…


Alors le craquement se reproduit, comme un écho du premier –
mais cette fois extérieur à lui ! La porte vole en éclats, les
agents du SRF pénètrent à l’intérieur de son voile rouge protecteur – et
soudain s’évanouissent – le ressac d’une vaste clameur vient battre ses
oreilles – un soleil blanc éclate, éparpille cette brume palpitante –
un coup énorme et violent propulse Dan en avant, qui tombe et roule, abasourdi.


Il se relève aussitôt – au sein d’un paysage
familier : le désert de pierres. Morne étendue sous un jour sans couleur,
parsemée d’éminences rocheuses. « J’ai réussi, réalise Dan. J’ai créé un
mirage pour m’enfuir. Volontairement, en toute conscience, depuis une
situation très réelle ». C’est la première fois, lui semble-t-il, que ça
lui arrive – sans aide d’aucune sorte. Il ne s’explique pas cet éclair
blanc, ni l’espèce de choc qu’il a reçu, mais le fait est là : il a
atteint son mirage du désert. J’ai réussi !…


Dan déchante vite – car il n’est pas seul dans son
désert.


Un groupe d’animaux arrive sur lui au grand galop du fond
de la plaine, piétinant les cailloux dans un bruit de tonnerre. Ils ressemblent
à de gros porcs noirs et trapus, qui grognent et crient, foncent sur lui de
toute la vitesse de leurs pattes torses. Dan détale vers le plus proche
amoncellement rocheux. Il court aussi vite qu’il peut, mais il n’avance pas,
ses jambes sont en coton – et la meute noire gagne du terrain…


Il atteint les premiers rochers alors que les monstres ne
sont plus qu’à une centaine de mètres – leur course lui martèle les
oreilles, leurs fauves effluves lui parviennent. Il tente de grimper, se
faufiler parmi les pierres chaotiques – mais n’a plus la moindre
force : ses bras sont en yaourt et coulent mollement sur la roche
rugueuse. Il s’effondre à son pied, dégoulinant, souffle coupé. Les monstres se
ruent sur lui tête baissée, sûrs de leur victoire.


Une forme féline bondit par-dessus le roc, énorme et
puissante – atterrit sur le dos du cochon noir le plus proche, qui pousse
un hurlement de terreur et roule dans la poussière, tandis que le tigre
fabuleux plante ses crocs dans sa gorge.


Mon animal fétiche[6]
réalise Dan, estomaqué. Il comprend alors la raison de cette étrange
faiblesse : l’animal n’est qu’une manifestation de son énergie, une sorte
de réflexe d’autodéfense… qui peut aussi bien se retourner contre lui-même,
a-t-il appris, au début, à ses dépens.


Les autres bêtes se dispersent en poussant des grognements
d’effroi, et se rassemblent à bonne distance, laissant le tigre géant déchirer
la gorge de sa victime – dont les sursauts s’amenuisent… qui se fige enfin
dans la mort. Le fauve s’écarte du cadavre, s’avance vers Dan qui ne réagit
pas, trop faible pour se défendre…


Son animal fétiche se couche à ses pieds, lui présente son
large dos rayé. Que veut-il ? Une récompense ? Des caresses ?


Il ne tarde pas à comprendre : là-bas, le troupeau de
monstres se prépare à livrer un second assaut. À eux tous, l’effet de surprise
dissipé, ils pourraient vaincre le félin… Il est plus prudent de fuir. Et
qu’est-ce qui court plus vite qu’un tigre ?


Dan parvient à se hisser, au prix d’un violent effort, sur
le dos de l’animal, croche ses mains dans l’épaisse fourrure de son cou. Sa
monture se lève aussitôt, feule en direction des cochons noirs lancés dans leur
attaque – et part comme une flèche, ventre à terre, au milieu de la plaine
vide.


Il distance aisément ses poursuivants, mais continue
néanmoins, sans ralentir, sans dévier d’un pouce sa course rectiligne à travers
le désert. Agrippé à son encolure, bercé par le roulis régulier de ses muscles,
Dan savoure cette faiblesse qui l’engourdit, le rythme de la course qui fait
vibrer son corps, la griserie de la vitesse qui fluidifie le paysage… Bientôt
ses pensées s’amenuisent, il n’est plus que sensations, le vent sur son visage,
l’odeur de la bête, les muscles roulant sous son corps, et le rythme –, le
rythme de la course, le rythme de l’amour, l’odeur de l’amour –, le corps
de la tigresse qui se trémousse en cadence, et lui cramponné à son
amour, balancé au rythme de son désir – tigresse fougueuse, liane
ondulante, magicienne de l’amour, elle secoue sa tignasse dorée, ses seins se
soulèvent en cadence, ses yeux verts lui crient encore – lui est d’un
calme olympien, il la possède et la maîtrise avec la force du taureau,
l’étreint de ses bras d’acier, se glisse – mais ?


Ces puissants bras noirs – ce grand pénis fier – ce
corps de taureau – noir … ce n’est pas le sien ! C’est
Salif ! Il est Salif ! Non – il est en Salif, et – Salif
fait l’amour avec Faërie !


Une onde de jalousie s’épanche en lui comme une marée
noire, englue toute sensation, toute émotion, se répand au-dehors et enlise les
gestes, noie les images dans sa brûlante noirceur, efface toute impression de
mirage.


Dan est recroquevillé sur le sol de ciment froid du
fournil, les yeux rouges de colère et d’amertume, le corps éreinté de douleur,
les oreilles bourdonnant désagréablement. Il se redresse avec peine, grimaçant
de souffrance, tâtonne autour de lui dans l’obscurité. Il grelotte dans le
courant d’air glacé qui traverse la pièce, sans parvenir à balayer un relent
tenace de poudre et de farine moisie.


« Alors j’ai échoué, constate-t-il. Me voilà revenu
dans le fournil… Mais où est le SRF ? Et Moriss, et sa
famille ? »


Son pied bute sur un corps. Dan s’accroupit, le
palpe : des haillons… du sang. Une barbe : c’est Moriss.


Qu’est-il arrivé ?


À genoux, il poursuit son exploration – trouve le
pistolet dans la main crispée du cadavre, puis la torche à quelque distance. Il
presse le bouton – elle marche encore : son pinceau jaunâtre éclaire
la pièce dévastée.


Tout ce qui n’était pas solidement fixé a été bousculé,
renversé, brisé, a valsé contre les murs, à partir d’un épicentre évident, près
du corps de Moriss : l’impact étoilé d’une explosion sur le sol de ciment.
Et l’infortuné Moriss a reçu un éclat en pleine poitrine… Une grenade, comprend
Dan. Le SRF a balancé une grenade dans le fournil. Jane et les gosses ont sans
doute survécu, et le SRF les a embarqués… « Mais pourquoi pas moi ?
M’ont-ils cru mort ? Ne m’ont-ils pas reconnu ? Étrange… »


Plus étrange encore – Dan, braquant la torche sur la
porte fracassée, décèle sans doute possible le signe du mirage : ce
frémissement de l’air, comme une turbulence au-dessus d’une surface chaude, une
infime fluctuation des contours, localisée en un endroit précis – juste
devant le seuil.


Dan se remémore le troupeau de cochons noirs de son rêve –
qui lui rappelle les troupes du SRF avec leurs masques à gaz… De là à supposer
que les agents du SRF sont tombés dans le mirage… L’un d’eux, se croyant
attaqué, aurait balancé une grenade… et Dan, assommé par l’onde de choc, aurait
rêvé le désert – y rencontrant les attaquants sous la forme de gros
animaux noirs ! Explication scabreuse ? Après tout, Castor lui a
souvent dit que rêves et mirages ne sont que deux facettes d’un même mystère…


Mais alors – son rêve de Salif et Faërie ? Est-ce
un simple fantasme, ou un autre mirage ? En tout cas, il lui a paru aussi
riche et réel que le groupe de porcs noirs, ou que son tigre fétiche… Que
croire ? Que penser ? Est-ce une réalité ? Une intuition ?
Un sale fantasme inspiré par la jalousie ? Il ne songeait pas à Faërie…
Cette scène lui est apparue subitement, alors qu’il ne pensait pas, n’agissait
pas, se laissait porter par le flux… Qu’en conclure ? Pensée parasite ou
réalité virtuelle ?


Car Salif aussi aime Faërie – il ne l’a pas caché à
Dan. Et s’il l’avait retrouvée ? Ou – pire – si Faërie était
venue à lui ? Peut-être Castor l’a-t-il quittée, et Salif, beau mâle
viril, a-t-il tout naturellement pris sa place… Faërie peut-elle être aussi
volage ? Se moque-t-elle de Dan ouvertement ? Se sont-ils tous ligués
contre lui ?


Une rage brûlante ronge le cœur de Dan qui serre les
poings, debout dans le noir au milieu du fournil triste et froid. « C’est
trop injuste, se dit-il. J’ai lutté, j’ai souffert, j’ai risqué ma vie dans
l’unique espoir de revoir celle que j’aime par-dessus tout, vivre avec elle
quelques instants d’amour. Or cette humble récompense m’est refusée – pire,
on me nargue, on m’humilie, on se fout de ma gueule ! Castor baise avec
Faërie pendant que je suis malade, ensuite c’est Salif dès que j’ai le dos
tourné, et pendant ce temps je continue de jouer c’est fini maintenant plus de
pièges, tendus par Castor ! Mais c’est fini maintenant : plus de
pièges, plus de mirages, plus d’illusions ! Je les retrouverai, l’un après
l’autre, et je leur arracherai la vérité, de gré ou de force ! »


Empli de cette bouillante énergie engendrée par la haine et
la colère, Dan gravit l’escabeau posé au pied du vasistas ouvert – la voie
par où Jane et les gosses ont dû s’enfuir, si le SRF ne les a pas arrêtés…


Dan les découvre effectivement non loin du soupirail,
étendus sur l’asphalte gras, transpercés par une rafale de minimit. Une femme
et deux gosses, sans armes, abattus par le SRF… La haine de Dan s’étend, se
répand comme un éther corrosif parmi les rues de la cité et les strates du
système, jusqu’à englober tous ceux qui décident, contrôlent, commandent,
jouent avec les êtres humains comme avec des figurines, permettent que l’on tue
une femme et des enfants, s’amusent à manipuler l’amour d’un homme.


Étreignant son petit pistolet noir – épine dérisoire
face aux blindés du SRF –, Dan s’enfonce dans la nuit déliquescente de la
cité, à travers les rues vides et blessées, à la recherche de Castor, Faërie ou
Salif – de la lumière claire et rassurante d’un nouvel éveil.







CHAPITRE XII


LA LENTE REPTATION DES HEURES


Salif s’éveille en pleine lumière, éclairé par le jour qui
entre à flots à travers la fenêtre de la chambre. Celle qu’il partage avec
Rascal, qui sent les pieds et le renfermé. Il s’adosse au mur, promène autour
de lui un regard effaré : pas de doute, il est bien dans sa chambre.


Qu’est-ce qu’il fout ici ?


Il se tourne vers la fenêtre – une silhouette s’y
détache à contre-jour. Salif distingue les courbes parfaites de son corps à
travers sa tunique légère… Elle lui sourit :


— Bonjour, Salif…


— Faërie, souffle-t-il, la gorge nouée. Que… qu’est-ce
tu fous ici ?


Elle quitte la fenêtre, s’accroupit contre le mur à la tête
de son lit (une vieille plaque de mousse avachie). Les miasmes de la pièce
s’évanouissent sous les fragrances qui émanent de son être. Un instant de
vertige – le regard de Salif se noie dans l’eau insondable de ses yeux
pers.


— J’attendais ton réveil…


— Heu, mais enfin – attends – comment…,
balbutie-t-il, en plein désarroi. (Il secoue la tête, se frotte les paupières –
promène un nouveau regard circulaire, comme dessillé.) J’y suis, soupire-t-il.
J’ai rêvé tout ça, hein ? Le mirage dans le placard, le feu
au-dessus de la plage…


— Qui sait ? élude Faërie, sur un ton mystérieux.
Je suis là pourtant… (Salif l’étudie d’un air dubitatif.) Tu en doutes ?


Elle prend sa main, la pose sur sa cuisse chaude et
satinée.


— Suis-je réelle ?


Salif acquiesce sans mot dire, retire sa main à regret. Le
contact intime l’électrise, il bande sous sa couverture. Il n’en veut rien
laisser paraître, bien qu’il croit Faërie capable de deviner ses désirs les
plus intimes. D’ailleurs n’ont-ils pas fait l’amour – en rêve ?


Salif se souvient parfaitement de cet épisode – et
plus il se souvient, moins il comprend, plus ça l’inquiète : car si tout
cela n’était qu’un rêve, depuis quand a-t-il commencé ? Est-il
vraiment fini ? La présence de Faërie dans cette chambre sordide le fait
douter… Pourtant il entend des bruits dans l’appart, des éclats de voix – le
reste de la bande qui vaque à ses occupations. Comment ont-ils accueilli
Faërie ? L’ont-ils seulement vue ?


— Si tu le levais et me présentais à tes amis ?
suggère-t-elle, en écho à ses pensées.


— Oui, oui…


Salif hésite : il est nu sous la couverture, et préférerait
lui cacher l’étendue de son désir mais elle ne s’écarte pas… Elle rit et lui
arrache soudain la couverture des mains.


— Arrête tes chichis ! On se connaît bien déjà…,
non ?


— Je sais pas, grommelle Salif, qui saute dans son
pantalon. Comment t’es venue ici ?


— Par un mirage, naturellement, répond Faërie, sourire
en coin.


— Le mirage au fond du placard ? (Elle hoche la
tête.) Et personne ne t’a vue ?


— Je sais me rendre invisible, chuchote-t-elle comme
un secret.


Salif se détourne d’elle pour achever de s’habiller.


— Mais alors ce mirage, il existe ? Je l’ai pas
rêvé seulement ? Bernard l’a vraiment vu ?


— Toi aussi… Tu y es même venu me chercher,
rappelle-toi.


— Et cette nuit, quand Bernard est descendu à la cave…
c’était un rêve ou la réalité ?


Faërie s’étire avec une souplesse féline.


— Je l’ignore, soupire-t-elle. Je n’étais pas avec
toi.


Salif secoue de nouveau la tête, interloqué : tout ça
le dépasse. Mais il n’est pas homme à s’appesantir sur des problèmes
insolubles. Rêve ou réalité, qu’importe : il est parvenu à son but – ramener
Faërie – et en retire des souvenirs inoubliables. Maintenant il doit la
présenter aux autres… Il sourit en imaginant leur tête, quand ils vont la voir
sortir de sa chambre.


— Les autres vont croire qu’on a couché
ensemble !


— Ce n’est pas vrai ?


Salif ne répond pas, mais n’en pense pas moins :
« Un jour, se promet-il, j’en aurai le cœur net. »


Alors qu’il ouvre la porte, elle enroule un bras autour de
sa taille, telle une parfaite amante. Frémissant de délice, Salif enfouit une
main sous ses boucles blondes, caresse sa nuque au passage. Il se retient de
l’embrasser, car il ignore jusqu’à quel point tout ceci n’est pas un jeu… ou la
continuation du rêve.


Ils gagnent la cuisine, tombent sur Rascal et Célia
attablés devant des cafés et des sandwiches au jambon cru. (« Au moins ce
que je pique au vieux bistrot est réel », se dit Salif en aparté.) Gestes
et mots restent en suspens, leurs yeux s’écarquillent de surprise.


— Voilà Faërie, présente-t-il fièrement.


— Qu’elle est belle…, murmure Célia, admirative.


Rascal se lève, reprend contenance.


— On s’est déjà rencontrés, sourit-il. Ravi de te
revoir ! (Il pose sur Salif un regard chargé d’envie.) Alors toi, tu fais
très fort.


Salif ne peut dissimuler sa fierté. Rengorgé comme un coq,
il serre Faërie contre lui. Elle se dégage d’une pirouette, glisse vers la
table.


— C’est du vrai café ? Je peux en avoir un
peu ? demande-t-elle à Célia, qui se lève aussitôt pour lui céder la
place. Reste assise, je t’en prie ! Rascal, va chercher des chaises…


Elle dit cela sans même le regarder. Rascal s’éclipse dans
le salon, suivi de Salif. Faërie prend sa place. Célia lui sert une tasse de
café.


— Alors tu peux m’enlever mes implants ?
attaque-t-elle sans préambule.


Faërie lève des sourcils étonnés :


— Tes implants ? (Célia les lui montre.) Ah,
c’est donc pour ça qu’il est venu me chercher…


— Il ne t’a rien dit ?


— Non. (Elle avale une gorgée de café chaud, repose sa
tasse avec un soupir d’aise.) Ça fait du bien ! J’ai eu une nuit plutôt
mouvementée…


Célia se penche en avant, darde sur elle ses prunelles
noires :


— Il fait bien l’amour ?


Faërie a un geste évasif.


— Comment te dire ?… Il t’intéresse ?


— Beaucoup… J’en rêve toutes les nuits. Mais lui… je
ne crois pas qu’il se soucie de moi. Et puis il y a Bernard…


Le retour de Rascal et Salif avec deux chaises coupe court
à la confession de Célia, qui pose sur Salif un regard aussi admiratif que sur
Faërie à son arrivée.


— Au fait, où sont les autres ? s’enquiert le
grand Noir.


— Bernard est parti, explique Rascal en servant deux
nouvelles tasses de café. Ce matin, au réveil, il faisait une drôle de tête. Il
n’a rien dit, même pas à Célia. Et puis il a disparu.


— Disparu ?


— Comme ça, sans crier gare. Hein, Célia ?


(Elle confirme d’un hochement de tête.) On sait pas du tout
où il est allé, ni ce qu’il va faire. Il avait l’air bizarre…


— Stan et Marco sont à sa recherche, reprend Célia.
Pourvu qu’il ne fasse pas de connerie ! (Elle se tourne vers Faërie, l’air
désolé.) Lui aussi voulait qu’on lui enlève ses implants… C’est le manque de
rêves, tu vois. Ça va tous nous rendre fous, à la longue.


— Je comprends, compatit Faërie. (À Salif :)
Pourquoi ne m’as tu rien dit ? Je me serais préparée… (À Célia de
nouveau :) Vous avez de quoi opérer ici ?


— Qu’est-ce qu’il te faut ? intervient Rascal.


— T’opères pas avec les mains ? s’étonne Salif.


— Pinces, scalpel, compresses stériles, cicatrisant,
énumère Faërie.


— J’ai une pince à épiler, avance Célia.


— Et moi une bombe de cicatrisant, annonce Rascal.


— Voilà mon poignard. (Salif présente son arme de
commando, qui jette un éclat effilé dans la cuisine.) Il vaut bien un scalpel.


Il s’accroupit, trace de la pointe un rond dans la
moquette. Puis il pique le centre du cercle, qu’il détache du reste : les
bords en sont parfaitement découpés. Célia écarquille les yeux, Faërie émet un
petit rire :


— D’accord ! Et pour les compresses, on prend
quoi ? Un vieux maillot ?


— J’ai aussi des Kleenex, tranche Célia,
impatiente. Alors t’es d’accord ? Tu peux le faire ?


— C’est une opération définitive, prévient Faërie. Tu
es sûre que tu ne le regretteras pas ensuite ?


— Jamais ! s’écrie la jeune femme avec fougue.
Fini l’esclavage, finie la souffrance ! Je veux être libre comme vous.


— Très bien. Tu es prête ?


Célia rejette en arrière ses cheveux noirs, dévoilant les
minuscules plaques rougissantes de ses implants.


— Vas-y, souffle-t-elle, yeux fermés. Tout de suite.


— Allons dans ta chambre, propose Faërie. On sera plus
à l’aise. Vous, les hommes, vous nous attendez là. D’accord ?


De son sourire le plus désarmant, elle étouffe toute
velléité de protestation, puis s’éclipse avec Célia frémissante d’excitation.


*

* *


Dans la pénombre de la pièce aux stores baissés, Célia,
allongée sur le matelas deux places qu’elle partage avec Bernard, observe avec
appréhension Faërie assise près d’elle, occupée à stériliser à la flamme d’un
briquet les instruments primitifs qu’elle a pu réunir : une pince à
épiler, un poignard de commando, quelques aiguilles.


— Est-ce que ça fait mal ?


— Tu seras endormie. Tu ne sentiras rien.


— Et après ?


— Après, ça dépend de toi, de ta constitution : tu
peux éprouver des migraines, des cauchemars, des angoisses…, même des insomnies
pendant quelque temps. Ou rien du tout.


— Des cauchemars ?


— Des mauvais rêves. Pénibles, effrayants.


— J’aurai des rêves ?


— Tu en feras. Par toi-même, sans rêveuse ni
plaquette, sans histoire toute faite ni émotions calibrées. Bizarres ou
anodins, limpides ou incohérents, grandioses ou ridicules… l’univers infini des
rêves.


Célia l’écoute avec passion. Elle cligne des yeux, subjuguée
par le regard insondable de Faërie.


— Comment as-tu appris tout ça ?


— Une… guérisseuse me l’a enseigné. Elle m’a tout
donné avant de quitter ce monde – toute sa science, sa sagesse, son âme en
me guérissant de la folie. Elle a également ôté mes implants. La mère de mon
amant…


Le regard de Faërie s’égare dans les brumes du souvenir.
Célia la ramène au présent :


— La mère de Salif ?


— Non ! (Rire.) Salif n’est pas mon amant.


— Mais alors… Tu disais… Cette nuit…


— C’est juste un jeu entre nous. Rassure-toi, Célia,
tu as encore ta chance auprès de Salif.


— Si tu pouvais exaucer mon désir, comme une fée,
soupire Célia en retombant sur l’oreiller.


Ses yeux rencontrent à nouveau ceux de Faërie penchée sur
elle. La couleur incertaine qui en émane est immensément profonde, et semble
parcourue d’ondes concentriques qui s’évasent doucement, jusqu’aux limites de
son champ de vision. Fascinée, Célia ne peut s’en détacher. Elle poursuit
néanmoins, d’une voix de plus en plus dolente :


— Car tu es une sorte de fée, non ? Ou une
magicienne… Tu accomplis des prodiges, tu fais des choses… que je… ne sais pas
faire… Tu peux… nous… sau… ver…


La tête de Célia roule mollement sur l’oreiller. Sans
bouger son corps, Faërie étend la main, saisit le poignard et se penche sur le
cou offert.


*

* *


Salif et Rascal se morfondent dans le salon, englués dans
la lente reptation des heures. Quasiment vide le jour de l’arrivée de Dan et
Salif, la pièce est à présent encombrée d’un bric-à-brac hétéroclite – récolté
en partie dans les caves du bistrot à l’ancienne, mais surtout dans les apparts
cossus du Vieux Quartier, dont Salif se joue des serrures et alarmes avec une
élégante désinvolture. Le troc de ce butin dans le voisinage ou en Bordure leur
permet de se procurer des objets plus utiles, meubles ou literie par exemple.
Une nouvelle économie qu’ils ont apprise… grâce à Salif encore. Il a apporté
l’opulence, la sécurité – et les frissons d’une aventure nouvelle :
la voie des mirages… Voici maintenant qu’il tire Faërie de nulle part – la
plus belle créature de l’univers, magicienne de surcroît, qui va enlever leurs
implants et leur ouvrir de nouveaux horizons… « Est-ce que tout ça est bien
réel ? s’interroge Rascal avec inquiétude. Est-ce que je suis pas en train
de rêver tout éveillé ? Célia a raison – on devient fou par le manque
de rêves ! Merde, est-ce que je deviens fou ? »


— Salif ?


— Mmh ?


Écroulé dans l’unique fauteuil du salon, Salif ressasse à
peu près les mêmes questions : a-t-il vraiment rêvé ce mirage, a-t-il
réellement fait l’amour avec Faërie – et rêve-t-il toujours, sinon d’où
sort-elle ? Comment est-elle venue ? À tout hasard, il est allé voir
dans le placard. Il n’a rien trouvé, que de la poussière et des vieux habits.


— Tu crois qu’elle pourrait enlever aussi mes
implants ?


— Aujourd’hui ?


— Disons, le plus vite possible… Ça prend du temps,
non ? Elle en a encore pour longtemps ?


— Aucune idée, avoue Salif.


— Tu devrais aller voir, suggère Rascal. T’assurer que
tout va bien.


— Ça risque de la déranger.


— Merde, vas-y, s’il te plaît. J’en ai marre de
tourner en rond sans savoir. Et les autres qui reviennent pas…


— Vas-y, toi ! Si elle t’engueule, je t’aurai
prévenu.


Rascal hésite, marche sans but à travers la pièce – puis
n’y tenant plus, se dirige vers la chambre de Célia. Il va pour frapper – se
ravise, actionne la poignée d’un geste mesuré, pousse doucement le battant,
avance la tête dans l’ombre.


Salif s’extirpe du fauteuil, gagne la fenêtre, contemple le
square dévasté, à l’abandon, les rues désertes alentour, les carcasses et les
ruines des émeutes des jours précédents. Plus personne dans les rues…
Couvre-feu, loi martiale. Dictature… Il frémit devant l’ambiance de peur et de
menace qui règne sur la cité. Toutes ces rues vides… Où sont terrés les
gens ?


Il aperçoit alors une ombre furtive, une silhouette floue
qui traverse rapidement une flaque de lumière entre deux immeubles. Allons –
tout le monde n’est pas mort…


Rascal est de retour dans le salon.


— Alors ? lance Salif en faisant volte-face.


— Elle a disparu, annonce l’autre d’une voix blanche.


— Quoi ?


— Plus personne. Comme Bernard ce matin.


Salif se précipite dans la chambre obscure. Il n’y trouve
que Célia, endormie sur le lit. Souriante, détendue, elle en devient belle,
constate-t-il. Il se penche sur elle : du sang tache l’oreiller – pas
beaucoup. Un film blanchâtre de cicatrisant masque l’emplacement de ses
implants… que Salif découvre, minuscules griffes de métal, posées sur un
Kleenex à côté du lit.


On frappe à la porte d’entrée. Avec insistance.


— Ça doit être eux ! s’écrie Rascal. J’y
vais !


— Ils n’ont pas les clés ? s’étonne Salif.
Méfiant, il récupère son poignard et se dissimule dans l’ombre de la pièce.
Rascal ouvre la porte.


Sur le seuil se tient Dan Tiger – sale et ensanglanté,
vêtements déchirés, pistolet à la main – sauvage.


— Où est Salif ? crache-t-il d’une voix rauque.







CHAPITRE XIII


L’ULTIME ILLUSION


Salif range son couteau et rejoint Dan dans le couloir.


— Me voilà, dit-il. D’où tu sors ? Qu’est-ce qui
t’est arrivé ?


Dan repousse Rascal du dos de la main, s’avance vers Salif,
braque sur lui son petit pistolet.


— Salaud ! gronde-t-il. Ordure ! Pourquoi tu
m’as fait ça, hein ? Pourquoi ?


Salif écarte les mains en un geste apaisant :


— Gaï, du calme ! Pourquoi j’ai fait quoi ?


Rascal tente de s’interposer. Dan lui enfonce le canon de
son arme dans le ventre :


— Toi, tu dégages ! T’as rien à voir
là-dedans !


Profitant de la diversion, Salif fait sauter d’un coup de
pied le pistolet de la main de Dan, puis dégaine son poignard et le jette
également au sol.


— Maintenant on va s’expliquer d’homme à homme,
déclare-t-il. Vas-y ! Qu’est-ce tu me reproches ?


— De m’avoir trompé, trahi, humilié, répond Dan d’une
voix contenue, serrant les poings. D’avoir comploté avec Castor et Faërie pour
m’égarer dans le décor !


— Mais de quoi tu parles ? !


— Tu le sais très bien ! explose Dan. Faut que je
te fasse un dessin ? T’as pris ton pied au moins ?


— Oh, je vois ! (Salif éclate de rire – un
peu forcé.) Gaï ! c’était rien qu’un rêve !


Dan ne l’écoute pas, bouillonnant de rage :


— Et elle ? Ça lui a plu, tes gros muscles et ta
grosse pine ?


— Tu sais où tu peux te la foutre, ma grosse
pine ? s’énerve Salif.


Il n’en faut pas plus à Dan pour bondir sur lui toutes
griffes dehors – assaut que le Noir esquive sans peine, adoptant aussitôt
une posture défensive.


— Tu veux te battre ? Mon pote, t’as des leçons à
prendre !


Dan reprend son attaque – nouvelle parade, plus
méchante. Une marque rouge s’étend sur sa pommette. Salif sourit derrière ses
mains en biseau.


— Abandonne, ça vaut mieux, conseille-t-il. T’es mal
en point déjà.


Dan se ramasse, bondit encore – tente d’atteindre
Salif à la face d’un coup de pied – mais le Noir, plus rapide, saisit son
pied et l’envoie bouler dans le couloir.


À demi assommé, Dan réalise qu’il n’a ni la taille ni la
force de lutter contre Salif – du moins sous sa forme ordinaire. Très
consciemment, il concentre en lui toute sa haine, sa colère, sa rancœur, les
noue en une boule d’énergie brûlante au creux de son ventre – laquelle,
comme par une réaction en chaîne, se met à tourbillonner – de plus en plus
vite – envoie dans son corps des ondes d’énergie inhumaine.


Voyant Dan se ramasser, Salif se prépare pour l’assaut
suivant, calme et détendu. Deux trois beignes, pense-t-il, et il se calmera…


Dan pivote et bondit – un rugissement bestial –
ce n’est pas Dan mais un fauve monstrueux qui se jette sur Salif !


Hurlant de terreur, le Noir tente de se protéger mais
l’animal l’abat, lui lacère les bras, le dos, les épaules de ses griffes
acérées. Salif sent son haleine fétide et chaude – le souffle de la mort…


Sans réfléchir, Rascal se rue dans le corridor, croche Dan
enragé par le col de son blouson et d’un violent coup de tête l’envoie
valdinguer contre le mur. Dan glisse jusqu’au sol, inconscient. Rascal titube
quelques instants en secouant la tête, des étoiles plein les yeux, puis se
laisse choir près de Salif tassé contre la porte de la cuisine.


Sanglant et lacéré.


Rascal se frotte les paupières, pas certain d’avoir bien vu –
les écarquille sur les déchirures des vêtements, tachés du sang coulant de
longues estafilades.


— Très fort, susurre-t-il. Très très fort.


Il reporte son regard sur Dan écroulé au pied du mur, lippe
pendante, visage tuméfié, mains inertes… du sang au bout des doigts. À gestes
mesurés, il recule vers les armes jetées dans un coin du couloir, tend la main
vers le pistolet…


— Le tue pas, grogne Salif – qui se relève en
grimaçant de douleur.


— Merde, t’as vu ce qu’il t’a fait, non ? Il est
dangereux !


Étouffant un gémissement, Salif achève de se mettre debout.


— C’est rien, souffle-t-il. Juste un malentendu. Va me
chercher de l’eau.


— Du cicatrisant serait plus…


— Pas pour moi ! Pour lui.


— Tu veux le réveiller ? T’es sûr que ça craint
rien ?


— Oui ! De l’eau, s’il te plaît.


Rascal revient avec une bouteille de vin pleine d’eau, que
Salif verse sur la tête de Dan. Celui-ci ne réagit pas tout de suite – sursaute
brusquement, pousse un cri déchirant.


*

* *


Vieillard décharné, il marche à petits pas le long d’une
antique jetée en bois qui s’avance dans la mer, à la rencontre du soleil
couchant. L’astre rouge et gonflé se noie parmi la brume à l’horizon, mais
persiste sur ses rétines. Il porte une main tremblotante à ses yeux usés. Cet
éblouissement estompe les pastels du crépuscule et lui donne le tournis. Ou
bien est-ce l’air de la mer, qui soupire autour de lui ? Ce crépuscule de
sa vie, n’a-t-il plus la force de le contempler en face ?


Il se tourne vers les couleurs douces de l’île, afin de
s’imprégner de son image, l’emporter avec lui dans la mort, effacer ainsi cette
ultime résurgence de ses rêves passés.


Depuis tant d’années qu’il n’est pas venu, le paysage
n’a pas changé : la bruyère dans la lande, les collines en fleurs, le lac
si calme et limpide, où s’épanouissent davantage de nénuphars… La maison
s’enfouit peu à peu sous la glycine et la vigne vierge ; des tentacules de
lierre en condamnent désormais la porte, que personne n’ouvrira plus…


Son regard fatigué revient sur la plage de sable où il
n’a laissé aucune trace, puis sur la jetée – où depuis longtemps n’est
plus amarrée de barge noire. Triste solitude, lueurs fanées d’une autre époque…


Ils sont si loin maintenant, Faërie, Salif, Castor –
morts ou disparus… Il n’a pas su les suivre, mais n’éprouve ni regret ni
remords. Le passé n’éveille plus aucune émotion en lui – sinon le vent
aride d’une immense vacuité… Où en est-il arrivé, après tant de combats, de
mirages, de furie et de folie ? À être emmené comme les autres vieillards
dans un centre d’euthanasie confortable, pour s’y éteindre en douceur au milieu
d’une illusion de bonheur. Lui, l’ex-Semeur de Mirages, le vieux Traqueur
d’Illusions, va-t-il mourir ainsi, dans un lit, seul et oublié, parmi des
centaines d’autres grabataires, un casque sensorama sur la tête et des
perfusions dans les bras ? Mort calibrée, programmée, anodine – si
peu digne de ce qu’il aurait pu devenir…


C’est pourquoi il a rassemblé ses dernières forces et
les fruits desséchés de ses souvenirs pour atteindre cet ancien mirage… où il
n’a même pas réussi à emmener son corps, toujours prisonnier des illusions
ronronnantes du centre d’euthanasie. Il sait qu’il se rêve dans le mirage,
fantôme décati, double inconsistant, trace de conscience vouée à l’extinction…


Il plonge encore son regard dans le soleil qui sombre
dans la mer – et de nouveau ce vertige le saisit, auquel il s’abandonne
avec reconnaissance. L’horizon chavire, la jetée se dérobe sous ses pieds –
et la mer soulève ses dentelles d’écume pour l’accueillir en son lit vaste
comme la nuit, comme la mort. Je leur ai échappé, pense-t-il alors –
il sait à quoi maintenant[7] :
aux machines à illusions du centre d’euthanasie…


Soudain une lumière rouge l’inonde, un air vif s’infiltre
dans ses poumons, il ouvre la bouche et, agitant ses petits bras potelés,
pousse un cri déchirant.


Malgré lui ses paupières se soulèvent et il distingue un
visage noir et grimaçant tout près du sien. La joie l’envahit – car il le
reconnaît : Salif, c’est Salif ! Toujours vivant ! Toujours avec
lui !


— Salif, vieux pote…, émet Dan d’une voix incertaine.


Rayonnant, Salif se tourne vers Rascal qui se méfie, à
l’écart :


— Tu vois ? Tout va bien !


— Je pige que dalle à toutes vos histoires, grommelle
Rascal, qui bat en retraite vers la chambre de Célia.


Dan tâte sa joue tuméfiée, porte une main à son front, où
fleurit une belle bosse qui ajoute un contrepoint lancinant à la souffrance
générale de son corps. À son tour, il écarquille les yeux devant les griffures
sanguinolentes de Salif :


— Que s’est-il passé ?


— Tu te rappelles pas ?


— Non… Si, rectifie Dan. (Sans se souvenir clairement,
il identifie sans peine ces marques profondes : les griffes d’un tigre…
d’un animal magique.) Je suis allé trop loin, non ?


— Un peu, ouais, opine Salif. Mais rien de tel qu’une
bonne bagarre pour entretenir l’amitié ! Pas vrai ? Ouch ! (Il
se redresse avec un rictus douloureux.) Rascal ! Ramène le
cicatrisant !


Tandis que tous deux se dirigent d’un pas chancelant vers
la salle de bains, Rascal sort prudemment de la pièce.


— Alors c’est vraiment fini ?


— Bon Dieu ! soupire Salif, levant les yeux au
plafond. Tu t’es jamais battu ou quoi ?


— Jamais comme ça… (Il donne à Salif la bombe de
cicatrisant.) J’ai aussi un gel pour les coups. Avec la vie qu’on mène à
présent, vaut mieux être prévoyant.


Il va prendre le gel dans sa chambre et le passe à Dan par
la porte de la salle de bains, préférant garder encore ses distances.


Dan et Salif commencent à se soigner mutuellement,
s’efforçant de surmonter leurs souffrances – jusqu’à éclater de rire
devant leurs grimaces reflétées dans le miroir.


— Tu te rappelles pourquoi tu m’as attaqué ?
demande Salif.


— Oui. Mais ça n’a plus d’importance. Il vaut mieux
oublier.


« En effet, songe-t-il, qu’est-ce qui a de
l’importance, après le rêve de sa mort ? Surtout une mort comme ça,
mesquine et désespérée. La dernière escapade d’un vieillard au bout du rouleau.
Pas son dernier combat, non : sa dernière fuite. Devant l’ultime
illusion. »


— Tu m’as gravement accusé, quand même, insiste Salif.


— C’est vrai. C’était une erreur. Un délire, une
illusion.


— Un rêve, juste un rêve…


— C’est ça : un mauvais rêve.


— Ça dépend du point de vue !


Dan sourit sans répondre. « Salif a raison, se dit-il.
Ce n’est qu’une question de point de vue. » Lui n’a vu, dans toute cette
histoire, que la surface des choses… et a réagi avec ses instincts les plus
bas, ses émotions les plus primaires. C’était assez bon pour détruire les
psychords – mais il doit cesser de nourrir une pareille infection,
s’engluer dans son auto-apitoiement sinistre, s’il ne veut pas finir vieillard
solitaire et sans espoir, le corps livré aux machines et l’esprit aux
souvenirs. Il ne peut gâcher ses plus belles années à pourchasser des fantômes,
à traquer une illusion entretenue par sa propre paranoïa. Depuis que Castor a
définitivement anéanti son passé de jeune bourgeois créateur de rêves, Dan n’a
plus que deux amis au monde, qu’il aime assez pour les comprendre, qui le
comprennent assez pour l’aimer. Et pour un amour aussi destructeur que sa
haine, il allait se dresser contre eux, briser des liens fragiles, détruire sa
propre vie ! Il n’a plus le droit de se vautrer dans l’égoïsme et
l’auto-compassion. La vie qu’il mène maintenant – choisie ou non – exige
de lui prudence et impeccabilité, y compris (et même surtout) vis-à-vis de
lui-même, de ses propres faiblesses, des illusions créées par son ego.
« Car cette illusion est en moi, réalise-t-il, l’illusion du désir, de la
possession, de l’accaparement physique et sentimental, cette vieille illusion
qui a même corrompu les psychords… Or par leurs jeux subtils, Castor et Faërie
l’ont poussée à son paroxysme, jusqu’à l’overdose – jusqu’à ce que je
manque tuer Salif ! »


Il lève les yeux sur son compagnon, en train de s’asperger
les bras de cicatrisant. Certaines blessures, sur le dos, saignent encore et
semblent profondes. Une contorsion mal contrôlée arrache à Salif un cri de
douleur.


— J’en connais une qui pourrait te soigner ça en un
tournemain, avance Dan.


— Ouais, moi aussi… Tu sais qu’elle était là un peu
avant que t’arrives ? Elle a retiré les implants de Célia… puis elle a
disparu. Tu devines comment.


Dan acquiesce d’un signe de tête.


— Ce que j’ai plus de mal à deviner, c’est comment tu
l’as trouvée…


— Gaï, ça c’est une drôle d’histoire. Écoute. (Salif
lui raconte son aventure dans le mirage de Faërie, glissant rapidement sur la
fin.)… Mais finalement c’était qu’un rêve, conclut-il. Je me suis réveillé dans
ma piaule… et Faërie était là. Comme si j’étais vraiment allé la chercher.


— Quand tu as fait l’amour avec elle, réalise Dan,
c’était donc en rêve ?


— Mais oui ! J’arrête pas de te le répéter !


Dan éclate de rire – douloureusement.


— Méfie-toi, articule-t-il entre deux quintes, c’est
comme ça qu’elle m’a accroché !


— T’inquiète pas pour moi, élude Salif. (Il tente
d’épancher le sang qui coule d’une plaie dans son dos, ce qui lui tire un
nouveau gémissement.) Il faudrait qu’elle revienne, parce que toi, mon salaud,
t’as des ongles effilés !


— Je vais explorer un peu ce placard, propose Dan. Il
m’intrigue. (Il m’intriguait déjà, se rappelle-t-il, lors de notre arrivée ici.
Mais dans mon aveuglement, j’ai suivi une fausse piste au fond de la cave…)


— Disparais pas déjà ! On n’a même pas trinqué
ensemble !


— Je jette juste un œil…


En sortant de la salle de bains, Dan se heurte à Rascal –
qui saute en arrière.


— T’inquiète pas, ce n’est pas contagieux, sourit
Tiger. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Célia, fait Rascal, montrant la chambre du pouce.
Elle… elle chante dans son sommeil !


Dan se précipite, Salif sur les talons, dans la pièce
obscure. Un son s’élève en effet du matelas où repose Célia. Un son étrange,
envoûtant, impossible – car il est composé de plusieurs voix mêlées, graves
et lointaines, incompréhensibles – qui s’organisent en une sorte de chant
atonal, telle une lente et majestueuse liturgie.


Intrigué, Dan se penche sur Célia, détaille son visage
paisible, le rythme lent du sommeil qui soulève sa menue poitrine. Ces chants
incroyables s’échappent de ses lèvres entrouvertes, comme si elle avait avalé
un microlecteur.


Rascal se tient à distance prudente, craignant une nouvelle
crise de folie furieuse. Salif s’accroupit auprès de Célia, l’étudie à son
tour, puis lève les yeux sur Dan :


— J’ai jamais entendu une chose pareille… Tu sais ce
que c’est ?


— Oui. Ce sont des chants martiens[8].


— Des quoi ? s’écrie Rascal.


— Ce n’est pas réel, explique Dan. Ce n’est pas Célia
qui chante. C’est, un mirage acoustique… comme une balise, un signal. (Il
exprime sa pensée à mesure qu’elle se formule, claire et logique dans son
esprit.) Un signal de Castor.


— Comment tu le sais ? s’étonne Salif.


— Lui aussi connaît ces chants… (Dan gagne la porte.)
On doit trouver Faërie au plus vite. J’ai l’impression qu’il se passe quelque
chose d’important.


Il va dans le salon, Salif toujours sur les talons, ouvre
le placard encastré, avance la tête.


Son visage s’éclaire de la lueur rosée d’un soleil levant.
Une brise marine vient le caresser. Il se retire.


— Le mirage est là.


— Mais j’ai rien vu ! proteste Salif.


— Qu’est-ce qu’il y a dans le placard ?
intervient Rascal.


— Tu n’as pas su voir, répond Dan à son ami. Il faut
un certain entraînement.


— Bon, alors on y va ?


— On y va, confirme Dan.


— Vous allez où ? veut savoir Rascal.


— Chercher Faërie…


— Ah non ! Je veux pas rester seul avec cette
folle qui chante des chants martiens !


— Tu sais, Rascal, lui glisse Salif en aparté, on est
bien plus fous qu’elle.







CHAPITRE XIV


PHARE DANS LA NUIT


Dan et Salif sortent du bosquet de pins dans les feux du
couchant qui se déploient au-dessus de la mer étale. Rien à voir avec le
crépuscule rougeâtre et mourant de son rêve, constate Dan – mais plutôt un
hymne à la beauté du monde : flocons de nuages roses, draperies orangées,
faisceaux d’or dans le velours mauve du ciel… Le soleil s’allonge parmi des
dentelles flamboyantes, et jette sur la mer des rivières d’étincelles.


Salif, lui, ne contemple pas le crépuscule : il pose
un regard circonspect sur un tas de bois mort au bout du promontoire rocheux,
près d’un foyer qui fume encore faiblement. Il s’abstient de toute réflexion,
observe l’île qui s’étale devant lui tel un joyau dans l’écrin des flots –
exactement comme dans son rêve…


D’un coup de coude, Dan attire son attention sur la plage
de sable en contrebas : une barge noire y est échouée, sa voile blanche
battant sous la brise du soir. Aucun signe alentour de la présence de Faërie…


Ils entreprennent de descendre l’éboulis rocheux – non
sans difficultés, car leurs blessures restent douloureuses. Au bout de moult
efforts, souffrances et contorsions, ils parviennent sur la plage immaculée,
léchée par des vagues languides. Salif y cherche en vain ses propres traces… La
marée les a effacées – si elles ont jamais existé.


N’y tenant plus, il rompt ce grand silence limpide :


— Dan… Est-ce qu’on rêve encore ? J’ai
l’impression d’être revenu dans ce rêve…


— Ce n’est pas qu’une impression, répond Dan,
laconique.


— Mais où sont nos corps, alors ? dans le
placard ?


Tiger ne peut s’empêcher de sourire.


— Où est le placard ? rétorque-t-il.


— Mais – heu… dans l’appart, enfin, dans la
réalité, quoi.


— Et où est la réalité ? (Salif fronce les
sourcils, interloqué.) Si c’était ça, la réalité ? ajoute Dan, en
frappant du pied le sable humide – d’où sort un petit crabe qui court s’enfouir
un peu plus loin.


Salif porte la main à sa tignasse crépue :


— Tu m’embrouilles encore plus !


Ils atteignent la barge échouée à la limite des vagues.
Nulle empreinte autour – comme si elle était venue là toute seule. Ce que
Dan est enclin à croire… Il inspecte malgré tout les environs, scrute l’île en
face – repère une fumée ténue qui monte dans le ciel vespéral. Il la
montre à Salif, qui hoche la tête – puis considère le bateau.


Ils échangent un regard accablé : encore des efforts…


Serrant les dents, ignorant les douloureuses protestations
de leurs corps, ils poussent à l’eau le lourd voilier, puis sautent à son bord –
Salif laisse échapper un cri : une vague a généreusement arrosé les
blessures de son dos, rouvertes sous l’effort… Il s’effondre sur le pont,
tandis que Dan, luttant avec obstination contre sa propre faiblesse, se débat
maladroitement avec les manœuvres de la barge.


Heureusement le vent et les courants de reflux favorables
les emmènent droit sur la petite jetée de bois au bout de l’île. Salif récupère
durant le trajet, assez pour aider Dan à amener la voile, accoster puis amarrer
le navire.


Dan tressaille en posant le pied sur la jetée en bois
noir : il a tant rêvé de cet instant, et plus d’une fois failli
l’atteindre… Vers le large, au bord de l’horizon, le soleil est un gros ballon
rouge à moitié dégonflé, mais nul brouillard sénile n’en vient ternir l’éclat.


Il rejoint Salif qui traîne, harassé, sur la jetée. À le
voir ainsi, son vieux jean sale et déchiré, son dos noir strié d’estafilades
sanglantes, il évoque un esclave des temps obscurs, courbé sous les marques
ignobles du fouet… Or c’est lui, Dan, qui l’a frappé – qui a voulu
s’ériger en maître.


« Ce temps-là est révolu, se jure-t-il en lui-même.
Maintenant nous sommes libres…, de plus en plus libres. »


Tous deux gravissent en silence la plage de sable
immaculée, vers la lande au-delà. Parvenus au bord du chemin qui serpente dans
la bruyère, ils s’arrêtent, émerveillés par le paysage qui s’étend devant
eux : le lac miroitant dans l’écrin des collines en fleurs, les arbres
touffus et dorés… et la maison au bord du lac, couverte de glycine et de vigne
vierge, se mirant parmi les nénuphars… Une fumée ténue s’échappe de sa cheminée
de pierres.


Ils se remettent en route, marchant d’un pas lent mais
obstiné… suivent les méandres du sentier, traversent des bois obscurs, grimpent
à flanc de colline, longent le lac bordé de saules et de roseaux… La nuit est
presque tombée quand Dan frappe enfin à la porte de la maison.


Ils se dévisagent en attendant ; les blancs de leurs
yeux brillent dans la pénombre. Chacun essaie de calmer les battements
désordonnés de son cœur.


La porte s’ouvre et Faërie apparaît, fée diaphane à contre-jour
sur les lueurs chaudes de son intérieur, vêtue d’une tunique mauve de soie
légère serrée à la taille par une ceinture de tourmalines multicolores, portant
en pendentif une améthyste taillée en fuseau. Elle les dévisage tour à tour –
épuisés, sales et blessés, tels des guerriers au retour d’une bataille.


— Entrez, invite-t-elle. Vous arrivez juste à temps.


— À temps pour quoi ? demande Salif.


— Ce soir à minuit, je dois partir… J’ai reçu un
signal.


— Des chants martiens, avance Dan.


— Oui… Tu les as captés aussi ? Alors tu dois
venir avec moi. (À Salif :) Pour toi, je ne sais pas…


— Si ça te fait rien, dit-il d’une voix atone,
j’aimerais bien mourir là, dans tes coussins.


Il titube en direction du nid de coussins devant la
cheminée, parmi lesquels se love un serpent de lumière, et s’y écroule comme
une masse. Faërie se penche sur lui, frôle ses blessures du bout des doigts.


— Tu es loin de mourir… Je vais te soigner ça tout de
suite. (Elle lève les yeux sur Dan, qui grelotte près du feu.) Et toi aussi,
très cher Dan…


De nouveau ce sourire, ce regard pour lesquels il a tout
risqué, tout perdu, tout gagné – est encore prêt à donner sa vie.


Elle se redresse, l’effleure des effluves de son parfum,
s’éclipse derrière un paravent chinois.


— C’est mon jour de soins aujourd’hui ! Mais ici
j’emploie d’autres méthodes…


Dan profite de son absence pour détailler l’étrange
agencement de cette pièce ovale qui paraît plus haute que la maison elle-même,
toute en charpentes, voilages et tentures, niches et mezzanines, lumières
tamisées éclairant d’étranges objets…


Faërie revient seulement vêtue de sa ceinture de
tourmalines et de son améthyste. Ses mains sont enduites d’une huile parfumée.
Elle pose près de Salif un bol contenant une pâte verte à forte odeur d’herbes.


Salif émerge de sa léthargie pour humer le contenu du
récipient.


— Je vais pas manger ça quand même ? s’écrie-t-il
d’un air horrifié.


— Non ! rit Faërie. C’est pour étaler sur tes
blessures.


— J’ai déjà mis du cicatrisant…


— Ceci est beaucoup plus efficace que n’importe quel
cicatrisant.


— Bon, soupire Salif, qui retombe dans les coussins.
De toute façon ça peut pas être pire.


Faërie lui enduit le dos, les épaules et les bras de cette
substance verte, avec des gestes délicats, de longs glissements de ses mains
huilées sur la peau noire, accompagnant ses mouvements fluides d’un lent balancement
du bassin. Dan imagine un instant qu’elle exécute une sorte de danse érotique
rituelle sur le corps de Salif, prélude à d’autres jeux amoureux qu’elle
n’hésiterait pas à accomplir sous ses yeux… Mais il n’en conçoit aucun
ressentiment, plus la moindre jalousie : il savoure le moment présent, la
chaleur du feu, l’ambiance magique de cette pièce, le corps félin de Faërie qui
bouge souplement devant lui, et sur lequel il pose un regard brillant d’amour –
brillant comme un soleil, et non plus brûlant comme un incendie.


Tandis que Faërie balance son bassin de plus en plus vite,
possédée par une sorte de transe (ses mains glissent toujours aussi doucement
sur la peau noire), les tourmalines de sa ceinture se mettent à luire, scintiller
de leurs propres lumières, croissent en intensité, clignotements multicolores –
produisent bientôt des ondes lumineuses, plasmatiques, qui s’évasent autour
d’elle et enveloppent le corps de Salif, confinées dans les faisceaux violets
qu’émet en même temps l’améthyste oscillant entre ses seins…


Puis les faisceaux s’estompent, les ondes blanchâtres
s’amenuisent, se dissolvent en vapeurs invisibles, les pierres recouvrent leur
éclat naturel, doré par le feu – et Faërie s’écroule, en nage et
haletante, près de Salif qui lui se relève, abasourdi.


Il considère avec stupéfaction ses bras, ses épaules où ne
subsiste pas la moindre cicatrice. Se tourne vers Faërie répandue dans les
coussins et qui l’observe, épuisée mais contente.


— Je me sens bien ! exulte-t-il. J’ai
jamais été aussi en forme ! Bon Dieu, Faërie…


Il colle sur ses lèvres un fougueux baiser de
reconnaissance – auquel elle répond sans la moindre réticence. Puis se
jette sur Dan et l’embrasse également – sur les deux joues.


— Super ! (Il lève les bras au ciel.)
Yahou ! Gaï, ta copine est merveilleuse. J’te jure !


— Je sais, fait Dan, plus réservé. C’est la tienne
aussi, Salif.


— T’as raison ! (Il empoigne Faërie par les
épaules, la soulève des coussins, l’embrasse de nouveau, et la repose rieuse.)
Mes amis, déclare-t-il, je vois que vous êtes nazes tous les deux et moi j’ai
une faim de loup. Alors pendant que vous vous reposez (clin d’œil suggestif),
je vais aller chasser, courir dans la nuit. Je peux chasser sur ton île,
Faërie ?


— Des lapins, oui. Il y en a trop.


— Un seul suffira. Ciao la compagnie !


— Prends une veste au moins, conseille Faërie. Les
nuits sont fraîches ici. (Elle indique du pouce le labyrinthe de tentures et
paravents.) Par là derrière, tu devrais trouver ça.


Salif s’enfonce parmi les écrans, revient peu après vêtu
d’une vieille canadienne de peau râpée.


— Tu n’as pas trouvé mieux ?


— Camouflage, répond Salif en roulant de gros yeux.


Il s’assure de la présence de son poignard et sort à pas de
loup dans la nuit étoilée.


Dan quitte le coin de la cheminée et vient s’asseoir près
de Faërie, dont le regard l’attire comme un aimant puissant – auquel il
n’a pas du tout envie de résister.


— À toi, beau garçon…, murmure-t-elle en ouvrant son
blouson crasseux et déguenillé.


— Ça ira ? s’enquiert-il avec sollicitude. Tu
n’es pas trop fatiguée ?


— Pas trop, non… surtout pour la médecine dont tu as
besoin…


Tandis que, sans le libérer du piège de son regard, elle
ouvre la ceinture de son pantalon, il ose enfin poser la main sur son ventre
doux et chaud – et palpitant de désir.


*

* *


La lune se glisse entre les saules, imprime sur le lac des
enluminures d’argent – que vient briser la forme noire et trapue d’une
barque abandonnée au milieu de l’onde. Dans la maison, le feu oublié brasille
faiblement. Enlacés, alanguis parmi les coussins éventrés, Dan et Faërie
contemplent, les yeux mi-clos, les paysages fantastiques qui se font et se
défont dans les braises. Les coussins lacérés, griffés, déchiquetés répandent
autour d’eux leurs plumes, fragments de mousse ou boules de polystyrène. Immuable,
le serpent de lumière continue de décliner sa lente gamme chromatique au milieu
de ce champ de bataille.


Dan glisse un doigt dans une déchirure, en retire une
splendide plume noire.


— Dommage pour tes coussins…


— J’en trouverai d’autres, répond Faërie d’une voix
endormie. En général, les tigres ne font pas l’amour sur des coussins…


Dan sourit, l’embrasse – puis, laissant une main errer
sur ses seins voluptueux (dont les pointes roses s’érigent aussitôt), se décide
à poser la question qui l’obsède encore :


— Faërie… Pourquoi avoir attendu si longtemps ?
Pourquoi avoir tant souffert ?


— Pour t’aguerrir, se réveille-t-elle. Pour changer ta
passion en amour, comme on a changé ta réalité en mirages, tes rêves en… rêves.
Pour que tu aies le courage d’accomplir ta mission jusqu’au bout. Pour que tu
viennes à moi comme un guerrier et non comme un puceau rampant. (Elle plonge
son regard dans le puits de ses pupilles.) Ça te plaît comme explication ?


— Ça se tient, admet Dan sans s’avancer.


— Elle est de Castor. C’est lui qui a voulu cela. S’il
n’avait tenu qu’à moi, je t’aurais rejoint depuis longtemps… et j’aurais tout
détruit, comme tu as failli le faire. (Elle sourit, effleure ses lèvres du bout
des doigts.) Heureusement Castor m’a aidée, beaucoup aidée à reprendre pied…
comme il t’a aidé à devenir ce que tu es – ce que je rêvais que tu sois.
Il est mon phare dans la nuit, mon amour inaccessible – comme je l’ai été
pour toi… Et le suis peut-être encore ?


— Non, fait Dan. Puisque je t’ai atteinte.


— Moi aussi je l’ai atteint, poursuit Faërie. J’ai
atteint son corps, son esprit… mais pas son cœur. Son cœur n’est pas sur cette
Terre. C’est pourquoi il va partir… mon phare dans la nuit, que je n’atteindrai
plus jamais.


Faërie soupire et il perçoit sa tristesse – la douleur
de son amour inassouvi, pareille à celle qu’il a endurée… Sauf que Faërie l’a
cachée et l’a surmontée seule, à l’inverse de lui qui s’est épanché jusqu’à la
désagrégation. Il comprend, consent mais ne compatit pas – car il sait
maintenant à quel point la compassion est un poison, lui qui l’a cherchée
jusqu’aux larmes, jusqu’à l’humiliation.


— Castor va partir où ?


— Sur Mars, répond Faërie. Sa terre natale… Le pays de
ses maîtres. Il désire d’ailleurs que tu l’accompagnes…


— Moi ? Sur Mars ? s’écrie Dan,
stupéfait.


— Oui. Il te l’expliquera lui-même… puisque nous
allons assister à son départ. D’ailleurs… (elle tend l’oreille – et croit
percevoir, par-delà les crépitements du feu et les murmures du vent, le très
lointain hululement d’une chouette) il est temps de partir, achève-t-elle.


— Et Salif ? Il n’est pas rentré…


— Il ne peut pas venir avec nous, de toute façon. Sa
place n’est pas là-bas. Il n’a rien à y faire. Nous le retrouverons à notre
retour… s’il décide de nous attendre, et si tu décides de revenir.


Souple comme une anguille, elle se dégage de ses bras,
s’étire devant la cheminée. Il admire au passage les rougeoiements du feu qui
jouent sur les courbes et les méplats de son corps doré.


— Je vais l’appeler quand même. (Dan se lève à son tour.)
Je veux lui annoncer notre départ.


Faërie lui trouve de nouveaux vêtements, tirés de sa
mystérieuse réserve derrière les paravents, et qui lui vont parfaitement, comme
par hasard. Il s’habille et sort dans la nuit, fait le tour de la maison.


— Salif ! appelle-t-il. Reviens ! On doit
partir ! Salif !


Pas de réponse. Même les grenouilles du lac se taisent pour
écouter. Dan se met à hurler à pleins poumons :


— SALIF !


Silence. Pas un écho, pas un bruit de branches.


Faërie le rejoint sur la terrasse, vêtue de sa tunique
mauve et parfumée de frais.


— Il ne répond pas… Où a-t-il pu passer ?


La lune resplendit sur le lac, qu’elle sillonne de filets
d’argent – brisés, là-bas, par la forme noire et trapue de cette barque
abandonnée, livrée au courant qui la ramène lentement vers le quai…


— Dans un mirage, dit Faërie d’une voix sans timbre.
Un mirage parmi des millions.







CHAPITRE XV


MAINTENANT NOUS SOMMES LIBRES


Dan observe à son tour la barque noire qui oscille
doucement sur le lac argenté.


— Comment le sais-tu ?


— À cause de la barque, explique Faërie. Elle était
amarrée au quai. Salif l’a prise et…


— Il a peut-être plongé, simplement, suggère Dan sans
conviction, scrutant les reflets ondoyants de la lune.


Faërie secoue la tête :


— Il y a un puits au milieu du lac – un puits de
mirages. Il ouvre sur une infinité de mondes virtuels, qui diffèrent à chaque
instant. C’est par là que nous allons rejoindre Castor. Moi je connais la voie
et l’instant, et de plus Castor nous guidera. Salif, lui, est parti au hasard…
Peut-être s’est-il penché hors de la barque pour pousser la perche, et le
mirage l’a happé.


— Est-ce qu’on a une chance de le retrouver ?
Elle a une moue de doute.


— Minime. Ce serait un miracle que Castor le voie et
le guide. Sinon… (Elle englobe la nuit d’un large geste du bras.) L’Univers est
si vaste, et Salif si petit…


Dan plisse les yeux sur les reflets du lac, espérant encore
voir apparaître la tête de Salif dans une gerbe d’écume argentée. Il ne peut
croire qu’il vient de perdre son ami pour toujours…


— Mais il reviendra, non ? Il a déjà pratiqué les
mirages !


Faërie secoue de nouveau la tête :


— Il n’y a que Castor qui sait se déplacer dans ce
puits de mirages. Moi-même je n’ose l’utiliser sans être sûre qu’il pourra me
guider.


— Tu es désespérante, fait Dan, accablé.


— Je suis réaliste, réplique Faërie. (Elle promène son
regard dans la nuit, comme en quête d’un signal.) Nous devons y aller
maintenant.


Elle prend une nouvelle perche posée contre la glycine et
s’en sert adroitement pour amener la barque au bord du quai, puis invite Dan à
monter dedans. Elle y saute à son tour et, d’une vigoureuse poussée sur la
perche, renvoie le bateau vers le milieu du lac.


Durant le trajet, Dan demeure silencieux, fixant les
mouvantes arabesques entre l’onde et la lune. Il se demande si cette soudaine
disparition de Salif n’est pas encore une épreuve, un stratagème pour
l’orienter vers… quoi ? Quoi qu’il arrive, il est prêt à l’affronter –
car il ne veut pas perdre Salif après avoir trouvé Faërie. Il fera l’impossible
pour le récupérer – cette fois sans haine ni violence, mais avec calme et
clarté.


— Prépare-toi, murmure Faërie. Nous arrivons.


— Que dois-je faire ?


— Prends ma main – et saute avec moi.


Elle pose la perche au fond de l’esquif, monte sur
l’étrave. L’embarcation pique du nez. En équilibre instable, un bras écarté et
l’autre agrippé à Dan, elle cherche le point de convergence des reflets
lunaires…


Elle se penche en avant – un soudain éblouissement –
elle bondit – sans hésiter, Dan plonge à sa suite.


*

* *


Il plonge dans un puits de lumière, en une longue spirale
flamboyante, vers un soleil blanc aveuglant – qui le frappe comme il
secouerait une brume. Des effluves de conscience s’infiltrent en lui : une
autre forme est fixée à la sienne, qui l’entraîne au long du tunnel de lumière.
Il perçoit une sorte d’oiseau loin devant, minuscule dans cette incandescence,
relié par de pâles filaments à la silhouette imprécise qui le tire et à
lui-même – autre silhouette imprécise, sans pensée consciente hormis le
vague souvenir de s’être déjà trouvé là… Soudain le soleil blanc l’environne,
l’engloutit – il passe à travers…


…À travers les apparences, des paysages fabuleux entrevus
dans une pénombre pourpre, des déserts stériles et d’autres mortels, des bords
de mer et des fonds de vallée, tous les mirages aperçus ou parcourus depuis le
premier, depuis la naissance, tous ceux qu’il verra, où il errera jusqu’à la
fin de ses jours, y compris la jetée crépusculaire dans l’île abandonnée, y
compris celui indicible de sa vraie mort, parmi une infinité de voies
divergentes – qu’il explore toutes à la vitesse de l’éclair, conscience
éparpillée hors du temps… Et toujours, partout, il aperçoit loin devant lui cet
oiseau minuscule, ou bien entend son hululement de hibou…


Peu à peu – l’un des millions de mirages se stabilise,
se surimpose aux images fugaces qui tremblent un instant sur la trame des
apparences : une terre aride, pierreuse, volcanique, à l’herbe jaune et
rare… la mer infinie autour, d’un bleu presque insoutenable, qui bat contre la
côte rocheuse… le soleil immense et blanc s’éloigne au fond du ciel – une
mouette passe devant.


Dan reprend conscience – de la mouette d’abord, puis
de sa forme, de sa position, de la chaleur du soleil sur son visage – conscience
de lui-même enfin, être physique ayant de nouveau accompli ce fantastique
voyage – la traversée des apparences.


Il se relève sur un coude, un peu sonné, s’aperçoit qu’il
tient toujours la main de Faërie, blanche dans la sienne. Elle lui sourit,
clignant des yeux dans le soleil. Devant eux, la prairie d’herbes jaunes
parsemée de caillasses descend en pente douce vers l’océan sans limites. Dan se
retourne – sursaute.


Face à l’océan se dressent sept moaï, sept statues
géantes, sur un socle de grosses pierres – pareilles à celles qu’il a vues
dans le Labyrinthe de la Nuit, à celles qui gardaient la Citadelle[9]…
presque pareilles : celles-ci sont usées et corrodées par le temps,
couvertes de chiures de mouettes, et leurs orbites vides ne reflètent d’autre
lumière que celle du soleil.


Les moaï originaux, comprend-il. Du moins les
premiers découverts… sur cette Terre – l’île de Pâques.


Au-delà des statues s’élèvent les pentes rocailleuses d’un
volcan éteint, ondulations d’herbes sèches et de buissons malingres – et
partout des vestiges, des tas de pierres, des moaï renversés, brisés,
à-demi enfouis, ou dressés sur les éminences, défiant toujours la mer et le
vent.


— Voilà Castor, signale Faërie.


Castor remonte lentement la pente herbue, comme surgi des
flots. En l’attendant, Dan cherche en lui-même des traces de cette colère
haineuse qui l’animait – en vain… Castor est son maître, l’orchestrateur
secret de sa vie nouvelle, et il n’éprouve pour lui que respect, admiration… et
amitié fraternelle.


— Alors ! lance Castor en parvenant à leur hauteur.
La sieste a été bonne ?


— Nous avons fait des rêves étranges, raconte Faërie.
Je me trouvais dans une île bien plus enchanteresse que celle-ci, et Dan me
cherchait éperdument dans une ville en proie à la guerre civile.


— Bizarre, en effet, commente Castor en se frottant le
menton. (Il s’assoit devant eux.) Qu’est-ce que ça peut bien signifier ?


Dan les dévisage tour à tour, un sourire incertain au bord
des lèvres, se demandant s’ils plaisantent.


— Dan a failli tuer Salif, poursuit Faërie, puis tous
deux sont venus me rejoindre dans mon île enchantée… Et finalement nous avons
perdu Salif.


— Perdu ? Où ?


— Dans un mirage. Il est tombé dans le puits au milieu
du lac.


Castor fronce les sourcils, secoue lentement la tête.


— Je ne l’ai pas vu. Ni ici ni dans la trame.


— Alors il est perdu, déclare Faërie d’une voix
sourde.


— Je le retrouverai, affirme Dan. Même si je dois y
passer ma vie.


Castor se tourne vers lui, souriant :


— Tu finis par aimer la traque, on dirait ! Mais
ne perds pas ton temps avec ça. J’ai d’autres projets pour toi.


— Je veux retrouver Salif, insiste Dan.


— Certainement, tu le retrouveras, réplique Castor
avec patience. Écoute ce que j’ai à te dire.


— Je t’écoute.


— Je vais te parler de moi, une fois n’est pas coutume
et c’est important pour que tu comprennes. Comme tu le sais, je suis né sur
Mars, d’Esméralda et d’un père inconnu, un colon ou un prisonnier. Esméralda
était déjà guérisseuse à l’époque, un peu médium aussi. C’est ainsi qu’elle a
capté les consciences fossiles des Anciens Martiens… et me les a transmises,
car elle me transmettait tout son savoir. Je les ai donc rencontrés tout gosse
et, très tôt, ils m’ont initié à l’exploration des mirages. Tu connais leur
histoire, Dan : ils sont partis quand la planète a vieilli, mais ont conservé
les voies ouvertes, entre Mars, la Terre et leurs nouveaux mondes. Pour un
éventuel retour, ou d’éventuels successeurs… Ils ont laissé sept Gardiens, sept
immortels chargés de veiller sur les Voies anciennes. Durant des millénaires,
il ne s’est rien passé d’autre que la lente érosion du temps… Et puis un jour
les hommes sont arrivés, avec leurs grosses machines, leurs Réseaux, leurs
télécoms. Ils ont commencé à éventrer le sol, modifier l’atmosphère, la remplir
d’ondes radio… lesquelles effacent inexorablement la conscience fossile des
sept moaï de pierre. Et puis ils ont détruit le Labyrinthe…


— Je sais tout ça, acquiesce Dan. Mais toi ? Quel
était ton rôle ?


— J’y viens. Avant de disparaître pour toujours, les
sept Gardiens m’ont enseigné leur art, l’art du rêve et des mirages. Ils m’ont
désigné pour être à mon tour Gardien des Voies anciennes, si je réussissais à
stopper, ou du moins ralentir les destructions humaines. Alors j’ai trouvé un
moyen… et j’ai cherché quelqu’un capable de réaliser ce moyen.


— La destruction des Réseaux, devine Dan.


— Exact. Les colonies martiennes ne fonctionnaient que
grâce et pour les Réseaux, MAARS, S-PACE, ExPlan et consorts. Les hommes, quant
à eux, n’en ont rien à foutre de gratter le sol martien à la recherche de minerai,
ni de terraformer cette planète qu’ils n’aiment pas. C’est pourquoi on y envoie
des prisonniers… Bref. Plus de Réseaux, plus de colonies, me suis-je dit.


— Plus de société non plus, rétorque Dan. Tu as
vu ? C’est partout la guerre civile. Le SRF est en train de prendre le
pouvoir et d’instaurer une sale dictature.


— J’ai vu. Je n’avais pas pensé à ce détail.


— Ce détail ? Mais il y a des centaines de
morts ! Des gens qui crèvent de faim ! Des pillages, des maladies…


— Et tout ce qui accompagne en général les
révolutions, coupe Castor. De toute façon, ce système à fabriquer des lemmings
devait être foutu en l’air. C’est chose faite – brutalement peut-être,
mais c’est maintenant aux hommes de prendre en main leur avenir. S’ils sont
incapables d’empêcher une dictature, tant pis pour eux. Fin de la parenthèse,
revenons à toi.


« Je disais que j’ai cherché longtemps quelqu’un
capable d’accomplir cette mission : détruire les Réseaux de l’intérieur,
bousiller les psychords par le pouvoir du rêve. Quelqu’un possédant des
implants et pouvant recevoir l’enseignement du rêve… Tu n’es pas le premier
avec qui j’ai essayé, Dan Tiger. Mais tu es le seul à m’avoir suivi… Au-delà de
toute espérance. Alors j’ai compris que tu pouvais aller plus loin, apprendre
aussi l’art des mirages, celui de la traque, bref, savoir tout ce que je sais…
pour être le prochain Gardien des Voies anciennes. »


— Après ta mort ?


— Après mon départ. Car moi aussi je veux aller plus
loin. Je veux explorer les Voies anciennes, atteindre les mondes des Martiens,
acquérir leur immense connaissance… Ils vont partout dans l’Univers, dans tous
les univers, ils s’affranchissent des lois du temps… Ils sont des dieux
indifférents, des esprits errants possédant la science des origines. Et je
désire les rejoindre… Peut-être en effet est-ce de ma mort que je parle ?


Dan n’a jamais vu Castor ainsi : comme effrayé par les
perspectives infinies qu’il évoque. Il s’ébroue, lève les yeux sur Dan, lui
sourit.


— Tu es ici parce que tu es devenu un guerrier et un
rêveur, reprend-il. Tu sais ouvrir un mirage, en trouver l’issue (parfois), tu
sais déplacer ton corps-de-rêve, maîtriser tes sentiments, même le plus pervers
qui est la jalousie. Tu connais maintenant la situation, et tu as désormais la
possibilité de choisir. Ici, sur cette île, s’ouvre une Voie qui mène sur Mars.
Tu peux choisir de venir avec moi, et alors je t’enseignerai ce très vieux
mystère, je t’initierai au contact de ce peuple universel. Tu peux aussi
choisir de rester ici, sur cette terre… avec Faërie.


— Je choisis de rester, décide Dan aussitôt. Je veux
récupérer Salif.


— La courte vue de l’espèce humaine…, commence Castor,
qui achève sa pensée dans un soupir.


— Ce n’est pas la seule raison, poursuit Dan d’un ton
rogue. Faërie, Salif et moi, nous pouvons apporter une aide concrète pour
empêcher, justement, que la dictature du SRF ne s’instaure dans chaque ville.
Nous pouvons aider à la lutte des habitants, à leur libération, en leur ouvrant
des mirages, en leur apprenant à les parcourir, en leur ôtant leurs implants
pour qu’ils se remettent à rêver et retrouvent leur imagination. Nous avons un
combat à mener pour anéantir ce système qui nous fait souffrir, et le remplacer
par une réalité plus humaine.


— Si cette réalité ne te plaît pas, tu peux aller en
voir quelques autres, réplique Castor. Tu es libre à présent, totalement libre.


— Justement. Je veux maîtriser mon destin. J’en ai
assez de tes manipulations, Castor, même si maintenant tu veux me considérer
comme ton égal. Et je refuse que Salif en soit aussi victime. Je veux le
sauver, voilà ma nouvelle mission.


— Bravo, noble chevalier ! s’écrie Faërie en
frappant dans ses mains. (Castor sourit.)


— Malgré tout ce que tu as enduré, tu restes aussi
passionné, constate-t-il. Au fond, je le suis autant que toi… mais pas pour le
même monde.


Il réunit les mains de Dan et Faërie entre ses deux paumes.


— Je vais partir sur Mars, annonce-t-il. Par la suite,
je chercherai un nouveau successeur… peut-être Salif !


— Tu sais où il est, avance Dan.


— Non – je t’assure que non. Je souhaite vivement
que tu le retrouves. C’est un excellent guerrier, un futur Semeur de Mirages…
comme vous !


Il lâche leurs mains, se lève et se dirige vers les sept moaï
alignés face à l’océan. Il grimpe sur l’ahu – le socle de grosses
pierres – et vient se placer au milieu, contre le quatrième moaï,
le plus haut des sept. À son tour il se met à fixer la mer – ses pupilles
prennent un étrange éclat doré.


Dans jette un bref regard à Faërie. Ses grands yeux pers
sont braqués, hallucinés, sur Castor – et sont baignés de larmes.


Au pied de la statue, Castor est rigoureusement immobile –
même ses cheveux ne bougent pas, malgré le vent qui souffle. Il paraît à Dan
excessivement brillant… d’une blancheur éclatante. Peu à peu ses traits, puis
sa forme même se diluent dans cet éclat éblouissant – un fuseau de lumière
tourbillonne, flamboie quelques instants puis s’estompe, s’évanouit telle une
vapeur dispersée par le vent.


Faërie s’effondre, la tête dans les mains, et reste ainsi
prostrée. Dan vient s’accroupir devant elle, appuie son front contre le sien,
émet des ondes d’amour et d’apaisement avec toute la conviction dont il est
capable.


Au bout d’un long moment, elle redresse la tête et lui
sourit. Ses larmes ont séché, mais ses yeux restent rouges. Ils échangent un
baiser vibrant. Faërie se lève d’un bond.


— Partons ! s’écrie-t-elle. Et ne revenons plus
jamais ici.


— Mais lui, peut-être qu’il reviendra…


— Non. Plus jamais. Une ère nouvelle commence !


*

* *


Tous deux regagnent lentement l’île de Faërie à bord de la
barge noire, qui glisse dans la vague nacrée du petit matin. Dan, à la barre,
promène un regard admiratif sur les formes harmonieuses de son relief,
dévoilées au travers des brumes opalines.


Et soudain il voit la fumée.


Elle s’élève en volutes légères de la cheminée de la
maison.


— Faërie ! appelle-t-il d’une voix sourde. Qui a
fait du feu ?


Elle tourne vers lui son visage rieur :


— Voyons, qui avons-nous laissé ici ?


— Ne me dis pas… que Salif…


— Bien sûr ! Il nous attend tranquillement, avec
je l’espère du café chaud.


— Mais alors… le puits de mirages…


— Il existe bien. Mais Salif n’y est pas tombé. Par
contre, toi, tu es bien tombé dedans ! Dans le panneau…


Elle éclate de rire au vu de la tête déconfite de Dan.


— Mais pourquoi m’avoir fait croire… Je ne comprends
pas…


— Pour le cas où Castor t’aurait influencé, poussé à
le suivre sur Mars. Un petit stratagème pour t’inciter à rester… si je n’avais
pas suffi. (Elle vient se blottir contre lui.) Car j’ai envie que tu restes…
J’ai envie d’être une femme.


— Dis donc, la morigène Dan, c’est une méthode à
Castor ça !


— Eh oui ! C’est une méthode de traqueur. Et
comme Salif est aussi un excellent traqueur… tu n’as pas fini d’en voir !


— Tant mieux, sourit Dan, qui pense à part lui :
maintenant nous sommes libres… et c’est un mal contagieux.


FIN
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